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~o~~? C/r~oc. Origines c~<?~.

JD ESCEND~ de In tour de Belus je me mis
aussitôt en route pour la Chaldée, antérieure-
ment appelée C~A~/xc (i), mon desseul étant
de me fixer pendant quelques jours dans le
chef-lieu de ce beau pays. C'est

pourquoi je
ne m'arrêtai point à .Pc/-M petite ville cé-
lèbre par un temple d~Adonis, et plus en-
core par le culte qu'on y rend au phallus (2)
ni à

J?o/~M~~ autre petite cité servant de
résidence a l'une des trois principales familles
de l'ordre sacerdotal des Chaldéens elle est
toute entière consacrée au soleil et à la lune (3);
ni à tS~ ou la cité céleste sise sur un
bras de

l'Euphrate, à qui~ sansitdoute la ville
donne le nom de rivière du Ciel.

Je rencontrai sur ses bords des oiseleurs occu<

pés à prendre dans leurs filets l'outarde (4)
au vol pesant ils l'excitaient à chanter. Nous

(i) Etienne de Byxance.
(a) MfeM.

(3)Strabo.Hb. XVI. ~c~
(4) Pockocke.
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la tenons, me dirent-ils sitôt qu'elle chante

alors, elle ne pense plus
à r~en autre chose.

Je continuai ma route, en me disant « Les

Babyloniens
ressemblent aux outardes M.

On en trouve aussi et on les prend
de même,

sous les murs d'Opis (1), cite forte, sise au

septentrion
de Babylone

et honorée d'une

école d'astronomie qui le dispute
à Borsipna

mais qui
le cède a Orchoë. On appelle Opis “

la ville des Livres, et Orchoë, ville des

Chaldée M. Je préférai
les sages

aux livres. r

En avançant toujours
dans un lieu fort res-

serré entre le grand
Reuve de la

Bahylome
et

le Tigre ,je
vis de loin Opis, CA~/y~

C~-

j?~ r~~ et

même 2~r~~ ~L l'embouchure du grand

tieuve dans le golfe
Persiaue. Avant de s y

perdre. il coule entre deux hautes digues pen-

dant un long espace.
Ce travail immense était

nécessaire pour obliger
les eaux à garder

leur

lit. Le cours de FEuphrate est
de onze cent

mille pas (3).

Enfin après
avoir marché asae~ Ions-temps,

toujours vers le midi, f entrai sur Ye terri-

toire desCrchœnes (4), peuples agriculteurs et

ïaborieux, qui
finiront par détruire l'Euphrate,

s'ils continuant leurs tréquentes dérivations~),

(t.) Xenophom. -<

(~ CJ~~op~M. Eu8eb.~<Mpar. ~M~.iX< ~7.

(3) Plin. hist. M~. VI. 2.6.

(4) Plin. hist. nat. cod. loco.

(5) C'est ce qui est arrivé. Le lit de l'Euphrate, à sec

en cet endtolt, formait un vallon du temps de Phne et

tiMH doute bien avant l'historien de la
'e.

Voy. Str~ou XVL et Ptolé~
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Contrée aimable ciel pur les habitans sont

dignes de la terre qui les porte et
qui les nour<

rit. Presque toutes les familles y sont encore
pastorales.

Presque toutes leurs richesses consistent dans
leurs bestiaux. Leurs habitudes tiennent de cette
simplicité originelle qui caractérisa les fils aînés
de la nature. J'ai peine à rendre le contente*
ment que {~prouvai de porter nies pas sur le
sel où furent

empreints les
premiers pas de

1 homme. Du moins, une tradition que ie n~ai
pas le

courage de combattre, le veut ainsi.
Arrive a la petite ville d'Orchoë (i) je me

présentai aussitôt au
collège des prêtres Chal-

déens. Mon titre saint d'initié de Thèbes me
servit beaucoup auprès d'eux. Un vieillard s'en
détacha pour me satisfaire sur tous les pointsde leur doctrine qui paraîtraient m'intéresser.
Après les premiers devoirs de

l'hospitalité il
me conduisit vers une montagne voisine/laseule de ces lieux entre

l'Euphrate et les déserta
de la

Syne arabique. Elle est embaumée dans
toutes les saisons deF~~M~z (2), plante aro<
matique qui sert de baze aux meilleurs parfums
(~ette

montagne dont la circonférence a une
étendue de trois heures de marche, s'élève
au centre d'une grande plaine, comme une
île au milieu de la mer. dn la

désigne dans le
pays sous le nom de GebeI-Sman (3). Hermès,

aujourd'hui, Drachentia. Voy. Danville, mér~, ~~· hac~des inscript.
(2) .Intontuirt a~s.ytirtm, Scaliger en tire l'étimolo4le

l'un (tesàromàtes que l'Èg!pte employait pour ses etnbaullle~s.
'r'–-
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Il

ainsi s'appelait
le vieillard chaideen me ne

asseoir près de lui, le
visage

tourné vers Ba-

I bylone
et Orchoë. Il restait encore assez de

jour pour contempler le lieu de la scène. Nous

avions a notre gauche
les derniers

rayons
du

soleil expirant. Et déjà, le disque plein de la

lune commençait à se dessiner sur l'azur cé-

leste devenu plus foncé a notre droite. Autour

de nous, se déployait jusqu'au bord de l'ho-

rizon, la campagne la plus belle, la
plus riche

la plus
riante. Pas un nuage au ciel (i), paa

une seule coudée de terrain aride et sans cul-

ture. Un nombreux bétail se disposait à jouir
de la fraîcheur de la nuit sous l'œil de plu-

sieurs gardiens.
Le calme le

plus profond
ré-

cnait au-dessus de nos têtes et à nos
pieds.

Il n'était interrompu que par le son du pipeau

champêtre
le plus antique de tous les ins-

trumens. Hermès me donna tout le temps
de

me bien pénétrer
de ce spectacle

muet. Mais

à la première apparition
de l'étoile du soir

M regarde,
me dit-il, regarde encore, et laisse

errer ton imagination dans le champ immense

de la nuit profonde.
La religion est fille de'

la nuit. Le silence (2) est une grande Divinité,

mère des autres Dieux. Du moins, le premier

des cultes, la source de) tous les autres, naquit

dans la Chaldée, au sein des ténèbres et du

calme et le premier des astronomes en fut

le père.
Je te fais grâce

des noms et de l'his-

toire de quelques
centaines de rois (3) qu'on

(i) Orchoë était environ au trente-deuxième degré de

latitude septentrionale, et au quatre-vingtième de longitude.

(2) L'évêque anglais Hooper. ~MC des Falentiniens.

(3) Berose dans Syncell.
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dit avoir gouverné ce pays avant et depuis une

grande inondation (i). Je dois te dire au moins

le nom de l'un d'entre eux, en reconnaissance

de deux
grands services rendus par lui à l'es-

pèce humaine Samirus (2) est l'inventeur des

mesures et des poids il nous apprit en outre

à tisser le fil (3) précieux que nous donne un

Insecte en se renfermant dans son propre

ouvrage et nous proposa cet insecte pour
modèle.

Nous avons eu un roi qui a pu servir d&

type à votre Hercule nousie~ nommons Na-

~OC/TO~Mû/'M (~).
H faut pourtant te parler d'~E<Z?~~<? c'est~

sous son règne que parut ce législateur étran~

ger sorti de la mer, et dont nous gardons le

souvenir, sous les traita d'une figure moitié

homme, moitié poiss-
Je passe à des fait& plus certains.

Bien avant qu'il y eût une ville de Baby-

lone, sur les rives de l'Euphrate, il existait

dans la Chaldée des hommes simples qui n'a-

vaient d'autres trésors que leurs troupeaux 1
ni d'autres aHaires que le soin de les

garder.
Chaque matin, un rayon du soleil venait frap-
per leurs paupières et rompait lés douceurs.
d'un sommeil paisible, pour leur offrir le plus.
éclatant des spectacles, le lever de l'astre du

j~cur dans toute sa pompe que n'a jamais pu
rivaliser le faste oriental des rois de l'Asie. Le.

soir nouveau spectacle Ce même astre de

(t) Euseb. j~/YM~Mtr.c<w! X. t&.

(2) Voy. les ~~a~M <PAjLbnphaKtge.
(3) La soie.

ynas~ 9,daibiipharage.

(4) Str~bo.XIV.~o~. A '.»
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feu dont ils ont suivi la marche au-dessus de

leur tête les irappe encore à son coucher,

en étalant a leurs yeux des beautés du premier

ordre. A peine a-t-ii disparu, un autre flam-

beau s'allume jette sur eux une clarté moins

magnifique, mais plus douce et peut-être pré-
iérable pour les âmes tendres. Cette flamme

blanche est environnée d'une infinité de points
lumineux semés comme au hasard. Là, c'est

l'étoile du bouvier; ici c'est le charriot ou les

sept étoiles. Parvenus à Page de la raison, ces

pâtres les plus anciens d'entre nos ancêtres
s'étonnent d'abord puis ils admirent. Ils s'in-

terrogent pour se rendre compte de leurs sen-

sations. Tous aussi peu savans l'un que l'autre,

ils se bornent à inarquer les levers, les cou-

chers de tous ces feux qui brillent si loin et

continuent de vivre tranquillement, innocem-

ment, jouissant des e~ets, sans remonter aux

causes. Nous sommes déjà bien vieux, puisque

notre nation est rainée des peuples mais la

monde dont nous faisons partie, J est encore

plus ancien i car il est éternel (! Et c'est ce

que l'étude des astres nous a appris. L'har-

monie qui règne entre eux doit le rendre im

mortel (2). Peut-être n~y-a-t-il pas d'~tre~

Dieux.

PYTHAGORE. L~hiérophantc de Thèbes a~nrme,

aux initiés ce que tu ne me donnes ici que

comme un doute.

HERM~s. Nous avons pris l'usage de ne pas
nous exprimer trop aiïirmativement pour avoi~

(i) Ze~re du P. Sphidion Poupart) /<M(nt<~

ypu.r.p. 162~. tyt2.

~) piod. sic. II. 6/~
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la paix.
P~.<~ dit plus souvent, eut

épargne

bien des chagrins
aux mortels. Le doute sied

à l'homme.

PYTHAGORE. Sage Hermès!
continue.

HERM~s. Un voyageur, égaré,
si l'on veut,

sur les bords du grand fleuve ou bien un

nautonnier, Fatigué de tenir la rame sur sa na-

celle de jonc ce sera ~/or~, ou bien E~~

(i), si l'on veut encore on peut même

le faire venir des hauteurs du mont Caucase,

ou de l'île des Atlantes, par
la mer Erithrée.

Cet homme arrive témoin de la simplicité de

nos bons ayeux, l'occasion développe raide-

ment en lui le germe de la gloire ou de l'am-

bition Mes amis, s'écrie-t'il devant plu-.

sieurs familles assemblées sur le rivage, aux

rayons de la lune je suis d'une contrée où

l'on en sait un peu plus que vous touchant

les choses célestes (2), ou ces feux sans nombre

dont vous ignorez la rature et les lois, la puis~

sance et les bienfaits. Ecoutez un étranger,

homme comme vous et qui se fait un devoir

de payer votre hospitalité par la révélation des

plus beaux secrets. Mortels, apprenez que tous

ces point lumineux nxés (3) a cette voûte im-~

mense, sont autant de soleils tous semblables

(t) JEM~ae~t~, dit Hyg!n, vint par mer en Cha~dée et

y enseigna l'astrologie.
Consultez les fragmens de Bérose II; et d~HeItadiu~

dans Syncelle et Photius.

Voyez aussi F~M~we J~y~rtc MM~o; par DeHie de

Sales. M-8". tom. I.

(2) Expression de Bérose et d'Epolemus dans t.t ~<

~fa~. d'Eusebe. IX.

(3) Z/Mra/t/c, ou tableaux des philosophes par Sft

George. liv. V et, VI. tom. 111. ~-t3. t6û3.
A
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a celui qui
brille à vos regards pendant

le jour

et chacun d'eux éclaire à son exemple un monde

pareil à
celui où vous êtes. Tous ces soleils,,

tous ces mondes sont les parties d'une masse

incommensurable, impérissable, divine, (i) et

doivent se servir réciproquement de limites

et de mesures car leur existence n'est que

le résultat de leur&
rapports

entre eux et de

la bonne harmonie qu'ils observent~

Tous les corps se méditent l'un par l'autre

Incluent les uns sur les autres, selon leur na-

ture respective. Vous avez d& remarquer que

l'apparition
ou le

passage
des Hyades verse

sur a terre d'humides influences celles des

Pléiades sont violentes et dangereuses, Les pla-

nètes influentplus immédiatementquele&étoiles.

fixes parce qu'elles ;ont plus rapprochées
de.

TEtous. L'influence de la planète que vous ap~

pelez
le soleil est la plus

forte de toutes en

proportion
du voisinage

et de l'étendue de son

action sur la terre. La lune doit tenir le second

rang, ou le premier après le soleil. Apprenez.

queTes étoiles se trouvant en conjonction avec

l'une de ces planètes, répandent leur vertu à

l'aide de sa lumière “ sur les corps disposes.

à la recevoir.

sgr les corpr» dispos'

Toute génération
ne pouvant avoir lieu que

par
une influence tout à la ibis chaude et hu~

mide les rayons brulan& du soleil irappen~

(i) ~jePA//07ïc qui C~a/Jn~erxMt ~o e.rjpr~~ sen-

~M"* M~c~t apparentem Ât~tc et sensibus ~a~/tfc~~

FMB~KM JMtp~ca~ ~M/t~ C~ ediderunt, a«~ ipsum -tO/M~

esse </eM/M aut oMc eo con~Mt€<Mr M~/fer~ eï~/M~TM~

JF~BM et ~cc~~a~M ~e~ca~M. Docentes pr~

~<~c ~M<w cc~<MM~ /tM/Za<m esse oM~MM~zcaM~tt~.

Justus L~s~u~
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sur les planètes qiu ont de 1 humidité, avant

de retomber sur la terre pour la féconder.

Or, la lune est de toutes les planètes la plus

humide.

Aprenez que tout le ciel domine, règle

gouverne
toute la terre Chaque étoile influe

sur une contrée, quand elle lui est vertic'de.

L'homme a deux principes de vie, là chaleur

et l'humidité: l'une vient du soleil, l'autre de

la lune. Leur mélange bien tempéré procure

une longue existence l'altération de l'une ou

l'autre hâte le trépas. Le soleil, maître du

cœur, y place le siège de la chaleur la lune

qui gouverne l'hurudité en met le siège dans

le cerveau.

Les actions de l'homme font leur bonne ou

mauvaise fortune, elles sont l'ouvrage de ses

penchans déterminés par le tempérament

qui se règle d'après l'influence des astres.

Par cette gradation, les corps célestes sont

non-seulement les signes, mais encore les causes

de tout ce qui arrive d'heureux ou de mal-

heureux aux corps sublunaires.

Vous tous qui m'écoutez avec quelqn'intéret,

pour mieux comprendre ces lois sacrées de la

nature, je vais en faire avec vous l'applica-

tion à l'une des plus importantes
fonctions de

la vie Quelqu'un
d'entre vous désire-t-il sa-

voir, si le nœud du mariage qu'il vient de

contracter, lui sera funeste ou prospère ? qu'il

examine la planète maîtresse de la septième

maison du zodiaque si cette planète s'y trouve

avec de bons aspects, ou en heureuse confi-

guration avec d'autres planètes il peut pré-

s<ager un heureux lien. Au contraire, si une

planète isaléficiée domine la maison de mort
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et 3e trouve à la septième
en mauvaise cons"-

titution funeste augure
1

1 Pour préjuger
la iécondité du mariage il

faut s'assurer si dans le tempérament
des deux

époux.l'humide
abonde davantage que le chaud.

L'expérience ne permet pas
de douter crue

le soleil ne soit le propre significateur
des hon-

neurs, quand il se trouve le maître du ciel.

Celle d'entre vous, ajouta l'étranger, en s'a-

dressant aux Chaldéennes qui a le soleil dan&

le lion peut se dire fortunée.

Mais vous fous Chaldéens mes nouveaux

amis retenez pour
maxime qu'il n'y a rien

de si contraire à l'élévation d'un homme

rien de si dangereux pour
sa chute J que

d'avoir Saturne placé à.
la pointe

du milieu

du ciel ».

Les hommes simples
de la Chaldée écou-

tèrent avidement un récit aussi nouveau et

y applaudirent
d'autant mieux, qu'ils n'y com-

prenaient rien. La singularité
de cette doc-

trine, l'assurance de l'étranger qui la leur

débitait, et le mauvais génie
de la curiosité

les livrèrent à la merci de l'orateur. Fier de

son ascendant sur l'ame neuve de ces peu-

plades J il profita
de ce premier

moment

d'enthousiasme.

~Peuple, s'écria-t-il de nouveau, vous avez

appris de vous-mêmes les mouvemens des

astres pour régler vos travaux et les saisons;

apprenez de moi la vertu des étoiles et des

planètes, pour prévoir
le mal, en lisant dans

l'avenir (i). La science la plus utile l'homme-

(t) Voy. dissertatio de reZ~o~ ~Aa~~M jeu «~-

ticu ritu C~Z~/w~ ~79'
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n'est point l'art de conserver le passé dans sa

mémoire mais le talent de prédire ce qui

doit arriver. Le premier pas pour y atteindre

pst de dresser un autel, et de consacrer un

culte au& astres.

PYTHAGORp. Le malheureux quel tort il a

~ait aux hommes. Que ne s'en tenait-il à leur

proposer
le culte d'<? peut-être aurait-

il contribué à rappeler sur la terre ou du

moins à fixer dans la Chaldée cette équité na-

turelle qui tenait lieu des lois, et que celles-

ci remplacent si mal.

HERM~s. Il n'était déjà plus temps.
cc Les astres continua Euhadnès sont les

médiateurs entre l'ame du monde et celle des

hommes. Rendez-vous-les favorables, en adres-

sant vos vœux à leurs images quand
ils s'é-

clipsent. Elevez un simulacre à la Lune, pour

l'invoquer pendant les nuits qu~elle se dérobe

~.l'horizon. Ayez la gloire d'être les premiers
adorateurs du ciel et des corps lumineux sus-

pendus sur vos têtes. TLes astres sont les chars.

tes navires des intelligences divines~ C'est de

ces navires que les puissances de la nature

abaissent leurs regards sur les faibles mortels.

Pour vous
guider, je m'otïre communiquer

aux plus intelligens
d'entre vous ce que j'ai

appris de plus doctes que moi. Ils continue-

ront mes observations après ma mort, et ils

seront tout à la fois vos prêtres et vos mé-

decins, vos législateurs et vos magistrats.
Destinez quelques-unes Je vos familles à ces

fonctions sublimes afin que leur doctrine

puisse se transmettre intacte des pères
aux

~nfans.

Je leur enseignerai ce que c'est
que cette
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Dieux

qu'il y a d'astres, depuis le feu
pur

qui dans le soleil éclaire et
produit, jusqu'à

ces
lampes nocturnes qui brillent attachées.

aux voûtes du firmament.
Je leur

enseignerai comment tous ces mondes
se renouvellent, et changent de formes après
plusieurs milliers d'années sans pour cela

s'anéantir l'univers est éternel.
Je leur apprendrai l'origine de l'homme et

c~e la femme qui long-temps ne firent qu'un
seul

corps à deux têtes et avec doubles par-
ties, une pour chaque sexe (i)

P.

Pour. ranimer un peu l'attention
fatiguée

de tant de choses au-dessus de la portée d<~
ceux

qui l'écoutaieiit, le harangueur étran-.

ger leur débita à ce sujet une tradition qui,
en flattant

l'amour.propre des Chaldéens, pro-
duisit

beaucoup d'e~et sur les jeunes femmes
d'Orchoë. Elles s'en souviennent encore au-

jourd'hui et les mères ont soin de répéter
ce récit à leurs filles, qu~nd celles-ci touchent
à l'époque de devenir épouses à leur tour.
Initié de Thèbes pourquoi ne daignerais-tu
pas prêter l'oreille à d'antiques traditions qui.
peignent les mœurs primitives si précieuses
et devenues si rares ?

Le sage Hermès, avec un sourire aimable

commença ainsi sa digression

L'étranger continua donc <c Habitans des
dernières rives de l'Euphrate, il faut que je
vous

apprenne une aventure dont vous de-
vriez être mieux instruits que moi, puisqu'elle
se passa sur votre propre territoire. Vous igno-

(t) Bëfose~ dans Eusebe.~T-acc. ap. Scalig. p. 6.
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rez peut-être que cette charmante contrée,

votre séjour de temps immémorial fut le

berceau du genre humain. C'est ici que le

premier mortel qui naquit double (i) fut

placé, au sortir des mains de la Nature dont

le soleil est l'œil.

Seul, quoique
deux en un il ne tarde pas à

éprouver quelqu'ennui malgré la beauté du

ciel et les agrémens de la terre dont il est

possesseur sans rivaux. Il ne daigne pas
même prendre connaissance de tous les pro-

diges
de la végétation qui l'environnent. Un

soir, il s'endormit plus profondément que de

coutume pour
ne se réveiller que fort tard

le lendemain mais que son réveil fut agréable "x
ô surprise à ses côtés il voit un autre

être presqu'en tout semblable à lui; il se lève
'°

et se sent comme allégé d'un grand poids. Il

se livre à l'examen du second lui-même som-

meillant encore. Le mortel double en formait

deux distincts mais ce n'est toujours que la

même ame dans deux corps. Réciproquement,
ils se donnent la main, puis le bras; ils marchent

ensemble et du même pas. Ils s'étudient, ils

apprennent à se connaître ce fut
l'ouvrage

d'un moment. Ils se rendent compte de leurs

premières sensations et
s'aperçoivent avec

ivresse que chacun d'eux a son sexe à
part,

mais que l'un ne peut guères se passer de

l'autre. Enfin voilà l'homme et la femme'!

Cependant il manquait quelque chose à l'un

(i) Un
grand nombre d'écrivains orientaux ont cru que

le
corps du

premier homme fut créé
double m&le et

ierhelle.

Voy. aussi les
androgynes de Platon. in co~c~.
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de ces .deux chefs-d'œuvre. L'homme désirait

vaguement
l'un des principaux

urnemens de

l'organisation
extérieure d'une femme. Ils se

promènent
dans le délicieux verger au milieu

duquel ils se trouvent, et qui précisément
était sur cette rive gauche de l'Euphrate que

vous habitez. Un bel arbre, le plus
beau de

ce jardin de délices (i) s'offre devant eux.

Il ployaiL sous le poids
des fruits y et ces

fruits de forme ronde semblaient appeler

la main pour les cueillir, la bouche pour
les

savourer. La compagne
du premier homme

en détache un et va ~ur le placer sur les

lèvres de son frère elle appelait
d'abord ainsi

son compagnon. Un génie, porté
sur un rayon

de soleil, se précipite entre eux deux, s'empare

du fruit (c'était la pomme de Perse (2) la

pèche)
la divise en deux moitiés égales, et

ordonne a l'homme ce les appliquer
lui même

avec ses mains sur ]e corps de sa compagne.

Par une subite métamorphose, les deux moi-

tiés de la pêche deviennent ces deux hémis-

phères qui composent le sein d~une femme.

La première
des mortelles se mit à sourire

du moment
qu'elle

s'en aperçut, et voulut

cacher, en croisant ses mains dessus, le nou-

veau trésor dont elle se trouvait chargée mais

l'homme y reporta aussitôt et la main et la

bouche.

Le génie alors disparut aussi vîte que l'éclair.

La population
du genre humain date de cette

époque et c'est de la Chaldée qu'elle se ré-~

pandit sur toute la terre ».

(t) Huet, paradis terrestre.

(2) Afa/~M~f/cMM.



"VIü~dVR'm~
,u"

bEPYTHAGÔR-È. i~

Le sage Hermès reprit sa narration après 1

m'avoir observé que ce récit allégorique a

.1pour
fondement une vieille tradition clial-

aéenne. Elle dit que la Nature, ou ~xc/ic~r (i),
t

se coupa elle-même en deux, pour distinguer
les sexes et procéder à la réproduction de

ses innombrables parties.

L'ofïre de tant de services importans fut
¡

acceptée avec empressement~ une reconnais-

sance aveugle en fut le prix. Euhadnès passe

pour le premier
roi d'Orchoë et c'est ainsi

que ce chef de ~<?/ïc~<a:~<?~ (2) vint à bout

de mener le bon peuple à la lisière (3).

PYTHAGORE. Les Egyptiens ont un certain

Mercure Oannes, semblable à votre Euhadnès,
tant pour les aventures que pour le nom ils en

parlent comme d'un poisson à face humaine,

mais ils semblent en rougir car ils donnent

son histoire pour une leçon hiéroglyphique
d'astronomie.

HERMÈS. De ce moment, l'astronomie, en-

core dans son berceau sur les bords de l'Eu-

phrate, eut une rivale. Les habitans de ces

îieux fortunés ne s'en tinrent plus à ,1'obser-

vation des astres, pour connaître leurs mou-

vemens périodiques et en marquer les lois

avec précision ils voulurent pénétrer dans

les influences des corps célestes sur les sub-

lunaires, et peu à peu ils établirent sur des d'
expériences plus

ou moins heureuses, d'après
des observations plus

ou moins certaines l'art

( i ) Fragment de Bérose conservé par Syncelle.
(2) Nom de ceux qui dressent des horoscopes.

(3) Voy. Aulugelle, nuits attiques. tom. II. ch. 12.
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conjectural de l'astrologie (i). ils soumirent

cette nouvelle science à une sorte de méthode

compliquée,
obscure. La petite Orchoë devint

fameuse elle perdit un peu de son repos

mais elle s'en crut dédommagée par le renom.

On vint la consulter de tous les points mé-

ridionaux de l'Asie. Les plus grands monarques~
ainsi que les simples citoyens, tous avides de

connaître l'e~ïet aussitôt que la cause, accou-

rurent
pour

s'initier aux
mystères astrologiques.

Il ne se passa plus de révolutions politiques
sans l'intermédiaire des Chaldéens et nos

prédécesseurs furent long-temps les seuls en

possession de la confiance universelle parce

que la source de ces connaissances précieuses

venait de tarir dans le flanc des montagnes
du Caucase, par suite d'événemens dont l'his-

toire ne nous est point parvenue.
PYTHA&ORB. Vous pouviez opérer de grandes

choses l'astrologie, prudemment dirigée, de-

venait entre vos mains un levier assez puissant

pour remuer le monde. Elle pouvait vous servir

faire la
guerre

aux méchants et à rétablir

la bonne intelligence parmi les bons.

HsRMis. Nos prédécesseurs, trop timides

apparemment ne surent ou ne voulurent

point profiter de
tous leurs avantages; d'ailleurs

ils étaient plus amis de l',étude qu'ambitieux.
PYTHAGORE. Ils ont laissé échapper une

occasion bien favorable aux plus généreux
desseins.

(t) L'astronomie cultivée dès les premiers siècles, par
les philosophes de Chaldée et d'Egypte est la véritable

source des superstitions.
-2VoMf.mém. d'Artigny. p. 45. tom. I.

HERMiS.
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HERMES. Le
voisinage de l'Euphrate, et sur*

tout de la Chaldée, fit
songer

à un grand éta-

blissement Babylone fut iohdée, et devint la
résidence du

monarque de plusieurs empires
réunis sous un même sceptre. L'impatience que
l'esprit de l'homme a de connaître ses destinées*
fit trouver trop grande la distance de la métro-

pole à la petite Orchoë. Bélus nous appela
dans l'enceinte de ses murailles et de son pa-
lais pour nous marquer plus de considéra-
tion encore et peut-être pour attacher son
nom à la première de toutes les sciences, il
tious nt construire cette tour fameuse, le plus
antique de tous les monumens l'observa-
toire de l'Euphrate servit de modèle aux

pyramides dù Nil (i) du moins leur est il

antérieur.

Nous y continuâmes avec zèle et assiduité

les calculs dont nous avions gravé les premiers
résultats sur des tablettes qui ne craignent ni
les inondations de l'Euphrate, ni le feu dn ciel.

L'astronomie faisait chaque jour de n uveaux

progrés grâce à sa soeur
puînée car, i plus

scrupuleux que leurs ancêtres, nos prédéces*
seurs n'avaient prétendu qu*au titre pur d'as-

tronomes (2) ils auraient cessé bientôt d'être
aussi considérés* Ils eurent la prudence de
continuer les thèmes arbitraires et vagues de

l'astrologie les hommes supportèrent la vé-

rité, par égard pour le mensonge. Un de nous
était

chargé d'observer au plus haut de la tour
de Bélus, les levers et les aspects des astres,

(t) Bailly. e~ywMM~. <M)M.

(2) Par dérision, ou plutôt par ?"louale le peuple juif
appelait les Chaldéens des e~p/~r~ d~c~o/M.

TTr T~
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à i heure de la naissance des entans de

Babylone (2).

La faveur dont nous jouissions était trop

grande pour avoir une longue durée. D'autres

prêtres jaloux de notre éclat, s'avisèrent de

sreHer
fort adroitement un culte de prostitu-

tion sur l'arbre sacré de la religion chaste des

astres. Ils s'emparèrent de l'une de nos pla-

nètes, et choisirent précisément celle qui a

toujours eu le plus d'influence sur le sexe de

l'homme. Votre Vénus-Uranie eut des autels

à part
on n'eut pas

de peine à ~dre adopter

cette innovation fatale aux mœurs dans une

ville où il n'y en avait déjà plus et la cour

montrait l'exemple du'débordement. Les prêtres

obtinrent deux fois, sans la demander, la per-

mission de s'installer dans la tour de Bélus (3)

et on leur accorda avec la même facilité notre

honorable exil dans la petite Orchoë. L'inté-

rét de la science, plus que le nôtre nous lit

quitter à regret notre observatoire de Babylone

déjà souillé avant d'avoir pu rentrer dans nos

antiques foyers. Une nouvelle invasion vient

de changer encore une fois la face des choses.

La Vénus populaire
rentre dans son bourbier

(t) Or y avait-il long-temps que Domitian tenoit pour

suspect l'an, le ~oUr, l'heure et le genre de sa mort; ce que
les Cluddéem* lui avaient prédit, lors de son adolescence.

XII. Suétone, trad. par Baudouin.

(t) Diod.sic. ~II.

(3) Les Chaldéens b&tlrent un temple à Babylone, d'une

magnificence étonnante mais du temps d'Hérodote, il n'y
avait point de statue et personne ne dormait dedans à

l'exception d'une dame du pays, qu' à ce que disaient les

pt6tres < partageait la couche du Dieu.

Herodot. Clio.
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Un de nos élèves Zoroastre, venge en ce mo-
ment l'honneur de ses maîtres. Mais ne tra-

vaille-t il pas pour lui seul, sous le manteau
d'un zèle reconnaissant ? C'est ce que le

temps
doit nous apprendre. Quoiqu'il arrive, on ne
nous arrachera plus d'Orchoë. Si la vanité nous
était permise, le collège des Chaldéens fait
assez pour sa gloire; son nom du moins ne

peut plus périr.
Le culte que nous professons

est la racine de tous les autres, et leur sur-

vivra du moins tant que les hommes dans
leur impatiente curiosité, voudront, la veille

empiéter sur le lendemain <

PYTHAGORB. Le nom de Chaldéens ne périra
jamais mais restera~t-ii aussi pur que le feu
du Soleil qui brûle sur vos autels f

pourquoine pas prévenir la honte et les inconvéniens

pour vous, d'une réforme
opérée sans vous

et même contre votre gré, croira-t-on par
le ministère d'un seul homme qui vous doit
tout ? N'en doutez pas le

génie de Zoroastre

éclipsera le vôtre. Il profitera de vos fautes
ou de votre négligence, et fera peut être à
lui seul plus de bruit dans le Court espace
d'une vie humaine, que vous n'en avez fait

pendant les mille siècles de votre existence
Collective.

HERMis. C~est ce
que loin de le redouter

nous désirons
beaucoup. Qu'il aille plus avant

que nous dans le chemin de la per&ccibilité
Nous applaudirons à ses succès e du fond de
notre retraite paisible.

PvTHAGORB. Et
pourquoi ne pas vous

charger
vous-mêmes de cet honorable iardeau, si vous

croyez les
peuples susceptibles d'approcher de

la perfection ?
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HERMES. A te parler
en toute confiance

nous n'osons l'espérer.
Zoroastre changera ,ï'!

quelque formules le fond restera toujours le

même. Jamais on ne fera remonter le peuple

à la hauteur d'où il est descendu. Jamais on

:ne pourra
le retenir dans les limites d'une ad-

miration sage et raisonnée des brillans phéno"

mènes de la nature.

PYTHAGORE. Ne peut-on diminuer la somme

des erreurs sous le poids de laquelle il gémit:

écrase ?

HERMÈS. Non et si Zoroastre t'a communi-

que son
plan,

tu as dû voir qu'il est de notre avis.

Les passions de
l'homme se cabrent contre sa rai-

son, quand
elle veut leur résister en face. Les

conjectures de l'astrologie que nous professons

toujours,
ne sont pas toutes

appuyées
elles

seraient encore plu;; absurdes il est mille oc-

casions où elles sont préierables à
la loi la plus

sase entre des mains pures qui savent admi-

nistrer ce narcotique de l'esprit humain.

PYTHAGORE. D'un mot, tu caractérises cette

science qui
enchaîne l'âme et l'endort au

sein de l'abnégation
la plus passive. Car, après

avoir entendu le thème de sa nativité
que

reste-il à faire au peuple crédule ? Le ciel s est

déclaré. Attendre et se résigner, voilà le de-

voir de tous ceux qui ont foi aux oracles des

prêtres
chaldéens.

HERMES. Mais le prêtre chaldéen digne

de ce nom tant prophané déjà, est médecin du

corps et de l'ame en même temps qu'astro-

nome (i). Il connait les habitans de la terre

mieux encore que ceux du ciel. Les replis
du

(,) Strabon. ~fo~r. lib. XVI.

r
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cœur et les traits de la physionomie lui sont

familiers. La plupart des oracles qu'il rend, ne

sont que des conseils salutaires des leçons

utiles, déguisées.
PYTHAGORE. Ce n'est pas à. Babylone

l'œil y est trop clairvoyant, et l'ame~ trop

corrompue.
HERMÈS. Ce sera du moins dans la petite

Chaldée.

PvTHAGORE. Les hommes simples qui vous

entourent n'ont pas besoin qu'on prenne tant
de peine pour les conduire z n'ont il pas
l'instinct ?P

HERMÈS. Mais, n'est-ce rien
que

de les pré'
server de la contagion qui, jusqu à présent, n'a

pu prendre sur eux ?

PYTHAGORE. Qu'est-ce que la Chaldée (i)

quand on
pense au reste de la terre ?

HERM~s. Du moins, en est-ce assez
pour

autoriser un ami de la vérité à ne point deses-

pérer de tout le genre humain.,

PYTHAGORE. Nous venons de parler du globe
terrestre on m'a dit que vous étiez venus à

bout d'en mesurer la circonférence.

HsRMES. C'est~a dire nous avons indiqué
un moyen de procéder à c'- tte grande opéra-
tion.. Tout le chemin parcouru par un voya-

geur habile (2), qui se mettrait en route avec
le soleil, pourrait servir de mesure. Ce voya-

geur arriverait aussitôt que le grand astre au

point équinoxial dans l'espace de trois cent

soixante-cinq jours.

(])La Babylonie et la Chaldée s'appellent aujourd'hui
/fac-aA, selon GebeUn)<Ko/M/epr//n/

(2) Achili. Tatiua a<~<~D~. XVIII.

B
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PYTHAGORE. A Babylone et aUleurs encore,

on ne vous rend
pas

la justice qui vous est due.

HtRMàs. Quot q~'il en soit, on ne peut re~

iuser aux premiers observateurs chaldéens la

gloire d'avoir fait de la science un'culte, pour
ja rendre plus respectable et d'avoir instituée

de toutes les
relisions,

la plus sublime, la

plus innocente la plus naturelle. Tu pourras
en ju~er par toi-même voici l'heure où noua

devons célébrer une éclipse de lune (i), sur

cette montagne qui nous sert de temple et

d'autel nous n'en avons
point

d'autres.

Le nom du vieillard qui me parlât ainsi,

m'avait frappé ) je lui dis « Sage Chaldéen

un grand homme J, devenu presque Dieu (2)

pour l'Egypte reconnaissante jusqu'à la supers~

tition, s'appelle comme toi ja.

HERMÈs. Je suis un de ses descendans. Le

célèbre Hermès dont on conserve avec tant

<le vénération dans l<'s temples souterrains de

Thèbes et de Memphis, les savantes observa-

tions astronomiques 1 était Chaldéen p né

Calovaz(3), petite ville que tu as pu rencon"

trer sur la route, en descendant jusqu'à Or-*

choë (~). Chargé des découvertes de sa patrie
Hermès passa chez les Ethiopiens il y a trois.

mille ans, et suivit le cours du Nil (5) jusqu-à
la naissance' du Delta.

(t) Um poëte 46&nit tes écUpses <

<So/M /.<MM!P~M /a&O~M.

(2) Hermès ou Mercure TnsmfégMte.
(3) BtdUy) a~nMMMt. aac. M 4"'

C~) Th. Hyde prétend qu'~cA<~ est la même que
"fille d'

(6) Ctat&~M ad ~B~e~fo~ ~~tc ad Cf<~(i<M~

Joseph. <t~K~ ~9.
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PYTHACORE. L'hiérophante de Thèbes ne

croit pas à l'existence d'Hermès (i).

HERMis. D'Hermès-Dieu.

PvTHAGORE. Non! d'Hermès-homme.

HERMÈS. Sans doute parce que ce dernier

n'a point reçu la naissance sur les bords du Nil.

PYTHACORE. L'Egypte
en fait un mystère.

HERMÈS. Comme de toutes les choses les plus.
naturelles. 1

PvTHAGORB. Un sage de moins sur les an-

nales de l'espèce humaine m'afÏligeait.
HERMÈS. Hermés était de celle de nos trois

grandes familles sacerdotales à laquelle j'ap-
partiens. Car nous nous transmettons des pères
aux enfans le sacerdoce et l'étude des astres

pour mieux conserver l'esprit de cette proces-

sion, et l'unité de la science. Nous les exer-

çons toutes deux, sans nous écarter des pre-
mers principes, afin qu'ils parviennent sans

mélange jusqu'à nôtre dernière postérités
L'exactitude ues observations doit faire tout

notre mérite. Fidelles aux lois dé la nature
nous nenous

permettons pas plus d'innovations.

dans notre régime qu'elle dans sa marche.

De toutes les sociétés studieuses, nous sommes

peut-être la plus ancienne, et en même temps.
la plus intacte (2).

Nous nous devons ce témoignage et il est

justifié par la simplicité de nos dogmes juges-
en d'après celui qui sert de base à tous les

autres l'ordre par qui l'univers existe (3), etqu~

(t) Voy.cî-dessua~p. t<)6.tom.II.§. LXXVIM.

(~) ~~oM<MM)t<Mt <&M~on~M /re~tM dit Cicéron e~

parlant des mages chaldëena~

(3) Philo. e~aA.
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ne se manifeste pleinement qu'au-dessus
de

nos têtes dans ~harmonie des révolutions ce?

lestes l'ordre est notre grande divinité elle-

même elle exerce sa puissance p~r
l'action

de ses parties le soleil, la lune etc., et en-

core par l'action combinée de la terre et du

ciel.

PYTHAGORje. Que n'est-11 aussi le Dieu du

peuple, et surtout de ceux qui le gouvernent

il pourrait tenir lieu de toutes les autres divi-

nités. Il n'y a qu'un esprit d'ordre capable de,

résénprer l'espèce
humaine.

S. x c x v 11 ï.

~M/Zc o~WïC~'yM~. 7~y~<? la LM~<p.

DES chants graves se firent entendre 11~

~élevaient du pied de la montagne.
Tous les~

habitans d'Orchoë et de son territoire, précédés

des
prêtres

çlialdéens, étaient en marche et

venaient sur le sommet ou nous étions pour

être les témoins religieux
d'une éclipse aus-

trale de lune (i), calculée d'avance. Tous ceux;

qui composaient cette pompe sacrée, portaient

avec solennité quelques
attributs de l'astro-

nomie (~) tels que cette pierre qu'on appelle

(t) D~MPorigine
on tenait note des ëcUyse& arrivées.

Les écUpses ont été pté~tet &! &nnoncées 4e très-bonnq

heure dans quelques contrées de l'orient en Chatdëe.
Diod. MC. Ub. II. Ca/e~r~ de Gebelin. ~.4°. p. t97~

(a) Il est ce~tam que tout le cérémonial -eligieux des

Mtciens était surtout fondé sur les phénomènes de la nature~

pupuM, ~c~.
a~ p. tt6. tom.II. M-8°i.
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~ux Indes ~/z~<T:r~<? ou Cr~?za:<p (i),

Elle est parsemée d'autant de points d'or

qu'il y a d'étoiles dans la constellation des

Myades.
La plupart tenaient dans leurs mains élevées

la hauteur du front une brique (2) sur la-

quelle était dessinée l'une des ving-quatre
cons-

tellations. Un autre Orclioëne portait sur sa

tête une nacelle
d'argile

où plongeait un disque

d'argent, pour indiquer que la lumière em-

pruntée de la lune s'éclipse dans l'ombre de

la terre.

Sur une autre brique (3), je lus gravé le

nombre deux cent vingt-trois c'est celui des

mois lunaires, exprimant la période qui ra-

mène les éclipses de ~ne.

Sur une autre, je retrouvai le nombre quatre

cent soixante-treize mille qui m'avait étonné

en parcourant l'intérieur de la tour de Bélus.

Hermès me tira de peine, en me disant:, ceNous

appelons indifléremment année ou jour toute

révolution astronomique. Ici, il ne s'agit que

(t) GaraM<Mt~c~ CA<T/û&zc/~in cacr~oTMM habita,
PHn. hist. nat. XXXVII. 6.

(a) Epig~nes dit qu'en la contrée de Baldax (Babylonia),
furent trouvées des éphémérides de sept cent vingt ans

escrites en briques et tuiles. En quoi l'on voit- l'usage
des lettres avoir esté de tout temps.

Ch. 56. VII. ~f. nat. Plin. trad. par Dupinet.

(3) Il semble que les briques ayent étë les premières
choses sur lesquelles les hommes commencèrent a écrire

les connaissances qu'ils avaient acquises.

Alph. Costadeau </)a~ des signes. tom. II.

Long-temps les Chaldéens gravèrent leurs observatiojM

e~ leurs lois sur la brique.

Voltaire e~a/ ~K~les nations. tom. I.
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4e révolutions de journée. Nous comptons sou-

vent les années par les jours??.

Je lus encore sur une autre brique le nombre

douze et au-dessous, période c~a~~

c'est la révolution de Jupiter autour de la terre

son retour ramène dans le même ordre les

années d'abondance et de disette.

Ces petits monumens de brique ont
peu

de

magmûcence mais ils sont plus durables que

le granit (i).
Deux Orchoënes marchant sur la même ligne,

portaient l'un un pôle ou héliotrope l'autre J

un
gnomon,

ou cadran double, 1 c'est-à-dire

lunaire et solaire.

ceNous sommes, m'apprit Hermès, les inven-

teurs de ces deux instrumens J ainsi
que

de

beaucoup d'autres; nous avons aussi perfection-
né la clepsydre. C'est par son moyen que nous

sommes parvenus diviser le zodiaque en douze

parties et voici la méthode qui nous a servi.

Nous avons mesuré l'Intervalle de deux levers

consécutifs de la même étoile par l'eau qui

(i) D'après une longue observation des monumens

de l'antiquité il m'est prouvé qu'aucune
matière n'est

moins sujette à être altérée par ta main du temps, que
la simple argile cuite au four ce qui m'a fut penser

qu'une tuile assez épaisse pour n'être pas facilement

brisée, et qu'on feroit cuire dans une verrerie après
avoir peint dessus des lettres ou des figures, seroit plus
durable que les inscriptions gravées sur l'airain ou le

marbre.

~<MM dHamilton..p. i3. in-fol.

On a trouvé dans les ruines de Babylone, et déposé au

muséum de Paris des fragmens d'inscriptions en carac-

tères cludiformes ( en forme de clou ) empreintes sur

des briques.
Note 2. p. 3~8. Journ. des savans. no. < t. an V. M-4°~
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8'ëcoule d'un vase puis, partageant cette eau j
en douze parties égales, ces portions nous ont

mis à même de partager la révolution céleste.

PYTHACORE. L'Egypte (i) dispute à la Chal-

dée l'invention de la clepsydre zodiacale (2).
Je vis un Orchoëne tenir, suspendus à sa

main, trois bassins, ou demi-sphères, l'un sur

l'autre et de diverses nuances.

C'est, me dit Hermès l'image vulgaire des

trois cieux différens savoir

Le ciel empirée ou firmament solide.

Le ciel éthérée, ou la sphère des étoiles.

Le ciel des planètes, ou celui qui est le plus

rapproché de nous.

Sous une autre brique encore est figurée la

mer, dans laquelle un poisson nage et dispa-
raît symbole des étoues qui s'en retournent

dans leurs
restons.

Les Chaldeens donnent sous cet emblème

la théorie des comètes, ou plutôt suivant eux,

de ces astres qui semblent s'évanouir, lorsqu'ils i

sont reportés dans les profondeurs
du ciel,

et qui reparaissent quand ils descendent vers

nous.

Hermès range les comètes (3) au nombre des

étoiles errantes ou vagabondes $ mais nous

sommes parvenus, me ait-il, à connaître leur

route, à caculer leur marche, et à prévoir leur

retour.

Sur les épaules d'un homme robuste, qui pa-
raissait ployer sous le fardeau était portée

(i) Macrob. XXII.

(t) Sext. empiricus a~f. ~M~c~t. V.
(3) Stobée. p. 63. Apollonius de Myndes dans la carie

cite par Senèque~Mc~. ~t<tf. VM. 3.
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une grande sphère creuse avec l'indication

des sept planètes.
Je remarquai dans les mains d'un jeune

homme plusieurs cercles d'or traverses dans

leur diamètre par une aiguille, ou par un pi-
vot du même métal. Il alla les déposer sur un

autel, espèce de cippe (1) j'en delnandai la

raison il me fut répondu que ces cercles mou-

vans se tournaient d'eux-mêmes sur leur axe

aussitôt qu'ils sont frappés des rayons
du so*

leil levant; en se repliant sur eux-mêmes, ou

plutôt en s'écartant l'un de l'autre, ils figurent
le zodiaque, ou la sphère astronomique et leur

mouvement est toujours accompagné d'une

certaine harmonie. Ces instrumens solaires

servent de talismans.

Un second Orchoëne du même ~ge, avait

suspendu sur ses épaules une espèce de car-

quois, rempli de flèches, pu plutôt de ba-

guettes. Hermès m'en donna plusieurs, pour

examiner les caractères qu'on y a tracés. Ce

sont des calculs, des thèmes de position des

principaux astres, à
l'usage

des voyageurs de

long cours qui ont des déserts à traverser. Ces

baguettes gravées en creux, leur servent à se

reconnaître la nuit. Ce sont autant d'indica-

teurs, plus sûrs que le fil d'Ariane, au milieu

des labyrinthes de sable mouvant au premier
souffle.

Une foule d'autres Orc~ioënes, rangés par
ordre de temps portaient quantité de briques
ou l'on avait gravé l'apparition des planètes;
c'est-à-dire le moment où, commençant à se dé-

gager des rayons du soleil, elles se laissent

(!) Huet.parac~ terrestre. p. t~6.
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apercevoir le matin, immédiatement avant le

lever de cet astre. D'autres
plaquées d'argile së-

chée au feu, e étaient
empreintes de

signes
i n dicateurs du lever et du coucher des étoiles (i).
On les consulte pour prévoir la récolte et les
maladies de l'année ainsi que toutes les in-

tempérités des saisons. Hermès me dit à cette

occasion

c<L'observation de chaque jour est transcrite
aussitôt sur une brique (2). Le sarre chaldéen

de mille neuf cent soixante-onze révolutions so-

laires, est exprimé par sept cent
vingt mille de

ces briques conservées par ordre, une pour
chacun de ces jours, qu'on prendra peut-être
dans la suite pour autant d'années ».

Hermès me montra le dépôt de ces monu-

mens remarquables par leur précision ce sont
des caractères mobiles un

peu ~rosaiers
mais plus exacts encore que les caractères fixes

gravés sur les murailles de briques, dans l'in-
térieur de l'observatoire de Babylone<

Celui d'Orchoë a coûté moins de frais, quoi-
que beaucoup plus vaste et plus élevé c'est
le mont Sinan lui-même qui sert de tour aa-

tromonique.
Comme autrefois dans celle de Bélus les

prêtres chaldéens y font veiller tour-à-tour
un des leurs, afin qu'il n'y ait pas un seul

moment du jour et de la nuit où le ciel soit

sans témoin.

(i) Bailly. a~/YW~. anc. M p. t~.
(2) Les Chatd~ns comptaient t par less révolutions

diurnes du so!e~, et par les jours de leurs observations
inscrites sur des briques.

.t!aiHy. astronomie indienne, cf/~c.~r~
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Dans cette pompe sacrée, je fus surpris de

voir un âne (1) marcher à son rang. On me

dit:

Ce quadrupède
est le symbole

animé de

Féquinoxe. On a observé que cet animal pai-

sible, et régulier
dans ses allures, se fait en-

tendre douze fois le jour et autant de fois la

nuit dans des intervalles égaux.

Le plus curieux était de voir un Chaldéen

coiffé d'une sphère artificielle, comme d'un

casque
dont la visière est baissée. Par les di-

verses inflexions de sa tête, il figurait
le mou-

vement planétaire.
Parvenus tous sur le sommet du Gebel Sinan 1

les Orchoënes déposèrent
en silence ce qu'ils

portaient, autour du pontife astronome chargé

des observations de la journée. Puis on se ran-

gea en cercle, et on attendit religieusement

l'instant du
phénomène

tous les regards diri-

gés sur le disque de la lune, éclairant seul le

lieu de la scène. Le ciel et l'air étaient si sereins,

si légers qu'au milieu de la nuit, mes yeux

virent presqu'aussi
distinctement qu'en plein

midi à certains jours dans d'autres climats. <

On pourrait
dire qu'il n'y a point

de nuit dans

la Chaldée.

Le pontife observateur, assisté de plusieurs

autres, tenait un charbon entre les doigts~ t

tout prêt à vérifier le calcul de la durée du

phénomène prédit
sur une brique carrée

qu'élève
à sa hauteur un trépied

de gazon.

Une clepsydre
est devantlui disposée a

rece-

voir une certaine mesure d'eau convenue. Le

peuple,
dans l'attente, était calme il n'y avait

(i) Isidor. c~~o/.
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point
ue temmes}; elles ne sont aamises a ~rcnoe

qu'aux solen iltés du jour, jamais à celles de

la nuit la garde des troupeaux cesse même

de leur être confiée à l'apparition de l'étoile

de Vénus. Alors elles rentrent toutes dans

leur maisons.

La lune devint sensiblement plus pâle. Son

flambeau
commença

à s'obscurcir et par de-'

gré nous le vîmes s éteindre tout-à-fait. L'astre

disparut totalement malgré la confiance

presqu'aveugle des habitans d Orchoë dans leurs

mages (i), je crus
m'apercevoir qu'ils furent

agités d'une sorte de crainte pendant la courte

absence de l'astre on eût dit qu'ils appréhen-
daient de le perdre. A la première minute de

son émersion comme leur joie fut vive Elle

,alla jusqu'au transport Ils n'auraient pu en

marquer davantage s'ils eussent été privés de

cette lumière
pendant l'espace d'un siècle. Le

collège
chaldeen eut part à leur alégresse

ils lui adressèrent des actions de grâces comme

si le retour de la lune sur l'horizon eût été

son
ouvrage

et l'un de ses bieniaits.

Le pontife observateur montra au peuple
les caractères qu'il venait de tracer <ur la brique
avec du charbon et la rangea

à la suite des

autres amoncelées sur plusieurs lignes
de sorte

qu'elles formaient dé longues
et protondes ave-

nues de pilastres qui semblaient n'attendre

qu'une voûte pour devenir d'immenses gale-

ries de vastes promenoirs.
On attendit le jour pour inciser avec un ins-

(t) Les Chaldéens étôient des espèces de ~t~M qui pos-
sédaient toutes les sciences ils s'appliquaient surtout à

rattronomie. Hesychius.



3~ V 0 Y A G B S

..1- li-

trument de fer l'observation qui n était que

crayonnée
de noir. Le pontife

en exercice ne

devait point quitter
son poste

avant d'avoir

exécuté cette dernière opération.

Les Chaldéens on/rendu numérales plusieurs

lettres de leur idiome (i) 3 ils écrivent leurs

calculs comme leurs discours, avec les mêmes

caractères alphabétiques.
Cette méthode, per~

Sectionnée, simplifiera beaucoup un jour, lé

travail des mathématiciens*

Le peuple
ne s'en retourna point

dans ses

demeures sans s'être livré à toute sa recon~

naissance (2). Je le vis brûler une si 'grande

quantité
d'encens (3) et d'autres parfums que

le disque de la lune (4) parut
une seconde fois

éclipsé par ces nuages balsamiques. Séparée

en difïërens groupes
toute cette multitude

procéda
en même temps à l'exécution de plu-

sieurs hymnes si vieux, que je n'y pus
rien

comprendre.
J'eut encore recours au vieillard

Hermès pour
me donner le sens de quelques

strophes.

(!) jD~erf. sur les cA/wM~ï~M. 17*8. M*8". Comme

on voit, l'algèbre date de loin. i

(~) La lune par la diversité de ses phases rëgtaM les

assemblées de reUgion, et les aMaires de la société. Les

peuples montaient sur un lieu élevé, pour en apercevez

ta nouvelle phase après quoi, Fon sacrifiait.

Pluche. hist. du CM/. tom: p. 10.

(3) A l'équinoxe du printemps les Sa~éena célébraient

la grande fête de la lune.
i. ~r

Relig. pers. Th. Hyde. ch. V.

(4) Rome avait aussi une fête de la lune le &4 d~août.

~<< ~M. par Duboulay. in-fol. p. ~38.

~y~/ï~

j
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J~/Tt/M* /<Z ZL~/XC (l).

I.

PAISIBLE médiatrice entre les étoiles fixes
et les hommes sœur du soleil grande et
bienfaisante planète bonne -~V~o (~) C'est

toi qui fais les belles nuits continue à verser
ta douce lumière sur nos troupeaux et leurs

pasteurs. Tu es la louve céleste
qui fait fuir

et disperse le
troupeau des étoiles (3).

1 I.

0 toi autre œil de la Nature (~) nous td

promettons de ne jamais rougir avec le
sang hu-~

main la terre blanchie par tes rayons argentés*

III.

ËpousE aimée du Soleil auquel tu sers

Quelquefois
de voile (5) de ton union avec

le roi des deux, naît la lumière elle jaillit
de ton sein, faible d'abord, mais par l'action

de son père qui l'alimenté, elle reçoit de nou-

veaux accroissemens, jusqu'à ce qu'enfin ton

disque J entièrement rempli s'arrondisse-
comme son premier auteur.

(t) Les Chaldéens étudièrent la nature des astres, leury
tnRuences. et ils étabUrent la ~brme du culte analogue
a la nature de chacun d'eux.

Albufarage. ~Mf. ù~.
(a) Ou ~Va~o. ~Èrucker. tom. I. ~Mf.bt. M-
(3) Ca/eM~r/c~de Gëbclin. M-~°. p. ~y.

(4) O~~Aï/~AM~c. Sextus empir V.

(5) Haiy,~M<&c. a~/To/r<Md'.I.
Hermeusat~o~M. a. Firmic. ïl. 2~.
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1 V.

MàRE de la vie (ï) ô Lune ne serais tu

pas cette terre (2) aërienne et céleste (3) qui

tient le milieu entre l'asile obscur des hommes

et le brillant séjour des astres immortels? Tu

es la grande
Isis des

Esyptiens (4) qui
de

concert avec le brillant Osiris, combat Typhon,

le mauvais génie
des ténèbres.

V.
0 Lune 1. les habitans de l'vM~x<p p)

nos premiers ancêtres t'ont consacré une

montagne
et un culte ils se font gloire de

porter
ton nom. Les sages

du Gange ont mis

une caste toute entière sous ta sauve-garde (6).

V 1.

Tu es l'astre de la vie (7) et .pourquoi ne

serais-tu pas lumineuse aussi par toi-même (8)

0 Lune, que les Phéniciens qualifient de Vénus

céleste (9). ·

VII.

0 Lune! tu es la reine des étoiles (10), et

(t) Abulfarag. d~na~.

(~) Macrob, ~OM/t. Scip. î.

(3) Macrob..M~/7<.

(4) Plutarch. de /~c.

(5) ~r-nte~~ montagne de la lune. Debro<M&, sur

Salluste. liv. V. p. 38y. ~-4°. tom. I.

(6) Zc~rM ~< recueil XIII. p. i~.
(y) PUn. ~t~. II. 99.

(8) Aputeïus. de deo Socratis.

(n) J~ï~ c~~Me de /a républ. /~rM. tyt3. t. IV.

p. s5 a6, a~.

(te) ~/ïe~or<~Aputée.XL
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la mère de l'astronomie. C'est par tes phases

régulières et fréquentes que nos premiers aïeux

ont commencé l'étude du ciel, et l'ont divisé

en autant de parties que tu rencontres le Soleil

de fois dans son cours annuel (i).

VIII.

Nous aimons à le reconnaitre tous les biens
dont nous jouissons sont les heureux fruits
de ton brillant hymenée (2) avec le taureaù

céleste (3), marqué au front de ton croissant

argenté.
Tour-à-tour vierge, épouse et veuve

sois-nous propice dans ces trois états (4).

1 X.

PnoviDENCE des nuits (5) sage législatrice
des iemmes (6) ô toi, la bonne conseillère (7)
Reine du silence

(8) J puissent nos compagnes
être toujours modestes et silencieuses comme

toi ï Puissent-elles se modeler toujours sur les

brillantes étoiles de la poule (9) et de ses pous~
sins qui se trouvent régulièrement au passage
de la reine des nuits

X.

Tu es la suprême modératrice des mois

(i) Plin.M~.

(~) Au printemps on célébrait l'entrée dtï soleil dans
la lune ou son co~avec elle dit Piutarq., ~a~M a~/sM.

(3) Le soleil.

(4) Prolégomènes ~aA~~Ke~. p. 67. ~-8".

(5) J ul. Firmicus.

(6) y~e~~to~~ore.
(7) Pluche hist. du ciel. tom. II. p. t3.

(8) Horace.

(o) La poussmière,ou les plel~dea. Selden, ~t.
Bt. ty. Kircher~ OEd. tom. I.

à-
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comme Ae c~uieu t;Nt it: muuuitn.cm
supf~tue

de l'année.

Le serpent se renouvelle une seule fois dans

l'an (i) c'est l'image incomplète de tes douze

révolutions en une seule année f

Pendant le jour p le Soleil est roi du

ciel 8 Lune tu en es la reine pendant la

Huit (*~)<
X I.

~EiNE de Foccident (3), répands sur nûus~

tes plus bénignes influences. Tu n'es pomt

la plus grande des planètes mais tu réRe"

chis sur nous plus de lumière que toutes les

autres et tes émanations nocturnes tempèrent

les ardeurs de l'astre du jour. 0 toi, l'M~/Mtc

d'entre toutes les divinités (~) et la mère au

quatre filles (5) souveraine des cieux (6) f

Kous ne t'avons point bâti de temple où sont

les autels plus dignes de ta clarté y que la col-

line de Sinan et dans quelles régions reçois-

tu un cu~te plus épuré que le nôtre ?

XII.

OEit. de la nuit (y) ï mère nourrice du

monde providence de la nature (8) accorde

(t) ~cca~. etr. di co~<Mt<ï. tom. IV. ~4°. dKMe/ de

L&mi sur les ~e/pe~ ~acr~t.

(a) Jablonski Pantheon c<~ypf. tom. I.

(3) GébeUn, vot. du~~Mea/ortyMe. p. t~'0.

(4) Diod. sïc. I. 7. M~

(5) Les quatre semaines du mois.

(6) PeZt-M.

(y) Pindar.

(8) lyanciens r&blna ra~pelenent l*M~o~no/r <~e

~<re.
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ri~es l~s phases su~ce~
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aux hommes bons autant de siècles
que

r<M/ï~

lunaire a de jours (i) ».

J'observai qu'à la fin de chaque strophe
les Orchoënes dans un silence extatique

posaient à la fois les deux mains sur leurs

lèvres (2), puis les élevaient au ciel, en écar"

tant les bras en cercle, espèce de culte com-

mun à plusieurs nations de l'orient.

Mais une circonstance plus remarquable est

celle-ci entre chaque strophe de l'hymne à.

la lune sept Orchoënes, armes de marteaux, y

allèrent frapper en cadence sur un grand pla-
teau rond et convexe, espèce de cymbale d'ai-

rain ils en tirèrent de beaux sons c'est ainsi

<~u/à Orchoë, on essaye de rendre le concert

harmonieux des corps célestes.

J'observai encore que chacun des assistans
en répétant l'hymne à la Lune, tenait à la ·

main un fragment de pierre sélénite (3).
Les fêtes lunaires égyptiennes ont beaucoup

moins de solennité.

Tout le peuple s'écoula y plein de ce qu'il
avait vu jç descendis avec les habitans à Ore-

choë, où toutes les femmes debout sur le seuil

des maisons avaient aussi observé l'éclipsé.

Que de caresses elles firent à leurs maris à

leurs enfans, t à leurs frères Ce phénomène
sembla resserrer tous les liens

Quand les familles firent réunies, on pass~

(i) Bailly. astronomie fndienna,~ disc. prélim
(ï) D'où est venu le mot adoration, ad ora-(a) D~où est venu te mot ae~oro~o~, a<~ or<t.

(3) Cette pierre, selom PHne hist. nat. XXXVII. i c
semble imiter par ses nu~ces variées les phases su~ce~~

si*ves de 1~ iMno.

C 3
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le reste de la nuit dans la joie. Des danses (i),

aussi régulières que celles d'Héliopolis, furent

exécutées autour d'un monticule de gazon

surmonté d'une colonne de brique, en l'hon-

neur de l'astre des nuits.

Les savans astronomes continuèrent paisi-

blement ~eurs graves occupations (2).
Chacun rentra pour se livrer au spmmeH

jusqu'au lever de l'aurore.

S, X C 1 X.

~Z~M< détails ~~r~ C~cA~/o~

JE dis à Hermès ce La crainte de pousser,

trop loin mes importunités m ~empêcha de te de-

mander encore un éclaircissement immédiate-

ment devant le choeur des musiciens~ marchaien t

sept Orchoënes portant comme les autres

chacun une briqt e JI dont l'ensemble m'écrit

cette série de nombres, de planètes et de jours,
de la semaine (3).

planètes et de jour,~

ï. 3.
9. 2/.

8i.
2~3. '72~.

Saturne. Soleil. Lune. Mars. Mercure. Juphcr. Vénus.

1. il. m. iv. v. VL vn.

Que signifie tout cela ?

Hermès me répondit c C'est l'ordre des pla-

(t) ï~e cour$ des étoiles voilà l*or)g!ne de 1~
danse. Les danses des Egyptiens et celles des Chal-

deens en étaient une iïnitation. etc.

Hist. de la a~Me~ par Bonnet. !4'

(2) jVoc~m destinabani ad coe/p~M/a co~c~p/a~/o-
~c~t. Chaetémon cité pa~ Porphyre. IV. 6..

(3) Si. M~ La. Ré. Sol. Ut. Fa.
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notes correspondantes
aux jours

de la se*

maine (i).
Ceci exige

un éclaircissement. C'est

la découverte qui
nous fait le

plus
d'honneur.

Ecoute avec
quelqu'attention

Nous avons nxé le nombre des
planètes

à

sept,
bien que

nous eussions
pu

en
compter

davantage.

Nous avons
applique

les sept
sons diatoniques

à l'ordre de ces
planètes.

Nous avons on même

temps
divise le jour

en
vingt-quatre heures

pour y appliquer périodiquement
et sans inter-

luption,
l'ordre naturel des planètes.

Il en dut

résulter pour
les

sept jours
de la semaine un

autre ordre de
planètes applicable

aux
se~t

premiers
termes d'une

progression triple, qui,

par
leur combinaison, doivent donner et les

sept
sons fondamentaux f* la

musique
et l'in,

tonation précise
de chacun d'eux~ Ces termes

sont

i. 3.
~7.

8i. ~4~' 7~9'

auxquels répond
la série des sons diatoniques.

L'intonation de chacun, de quelque manière

qu'on
veuille les combiner, f :I déterminée par-

les nombres radicaux, i, 3, 27, etc.

Nous n'avons divisé le zodiaque
en douze

parties qu'ann
de les faire correspondre

aux

douze termes de la même
progression triple;

lesquels
doivent fournir les douze semi-tons

soit chromatiques,
soit diatoniques qu'on

peut
insérer entre les sons et lour octave er

Rxer d'une manière incontestable rintonation

de ces deux sortes de semi-tons.

(t) Zc/frM de l*abbé Rousster ~tM* /e zo~M~M~.
Jour-t

d~B Travaux. '770.. "77'.



~0 VOYAGES
T\T–––1 <

< i\Qus avons tiré des nombres (i) la méthode
et les règles de la musique et dé

l'astronomie,
et nous suivons cen e méthode et ces règles pour

Il,'

nos cérémonies civiles et
religieuses, pour nos

mesures enfin pour toutes les autres objets

1.

d'un usage journalier. Tout, chez nous, se rap-
porte aux lois de la musique ou en découle.

La semaine planétaire est le résultat de l'ordre
des planètes appliqué aux vingt-quatre heures
du jour,

Notre intention étant de faire correspondre
l'ordre naturel des planètes à diffërentes por-;
tions du jour, nous divisons la journée en vingt-.
quatre heures pour conserver cet ordre de

quartes, dans lequel les planètes correspondent
aux jours,

Nous avons essayé d~abord en suivant tou-

jours cet
arrangement, de diviser le jour en

dix portions, ou en dix-sept bientôt nous nous
sommes aperçu que ces deux divisions ne se

prêtent pas avec autant de fécondité a certaines

sous-divisions que le nombre 2~. Vingt-quatre
heures peuvent se distribuer sans fractions
soit en deux parts égales de 12 chacune; soit
en quatre de 6 soit en huit de 3. Douze heures
sont

susceptibles de se subdiviser en quatre par-
ties, de 3 chaque.

Observe que dans le total de la
semaine JI

Perdre des sept planètes
est parcouru vingt-

quatre fois. Or, vingt-quatre fois les sept pla-
nètes donnent les cent soixante-huit heures

que contient la semaine. Nous nous en tenons

donc au nombre 2~ pour la division du jour.
·

0) P. AnUOt. p. y.p/t. du fa~~M de la /7ÏMJ7;7HS
M~Z /M C~C~.
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Au reste le choix du jour initial n'est pas
,de rigueur. Que la semaine commence par le

jour de la Lune, par celui du Soleil ou de Sa-

turne, les jours s<~ succèdent
également de

quatre en quatre planètes (i), comme, la Lune,

Mars, Mercure, etc. Nous nous sommes dé-

termines pour Saturne, comme père des Dieux,

engendreur de toutes choses. Cette planète a

la primauté dans le ciel.

La corde ~<? (a) de nos instrumens de

musique indiquait déjà. par où il faut commen-

cer la semaine le premier terme de la pro-

gression triple nous a fait connaître que le

jour qui répond à Saturne doi;t être aussi le pre-
mier jour de la semaine car nous consacrons

par un jour de fête tous les grands phénomènes,
ainsi que nos découvertes et nos établissemens

de quelqu'importance. Et point de culte sans

musique.
P~THAGORE. Ne pourrait-on pas amener les

hommes à se contenter des sons harmonieux,
sans y joindre les formes religieuses ?

HERM~s. Le taureau second signe du zo-

diaque, correspond au soleil second jour de

la semaine.

Les jours de la semaine forment entr'eux une

consonnance de quartes ensorte que rarran*

sèment des jours se trouve en
rapport avec

a science des sons. Car la série de sept termes

en proportion triple i, 3, 2~, 8i, y 243

72~
sur laquelle la semaine est établie, fixe

invariablement à chacun des sons naturels son

(t) Voy. un bronze antique~ dans les antiquités de
Montfaucon.

~a) Première pruic'pate.
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intonation radicale.
(~uant

aux autres, il ne

s'agit plus que de prolonger cette même série

par autant de termes nécessaires pour obtenir

tous les sons ultérieurs.

L'art musical n'admet que sept sons dia-

toniques et il ne dépend pas de la volonté de

de l'homme d'en établir davantage, ou d'en

retrancher.

PYTHAGOpE. D'après ce rapport constant que
vous avez sçu trouver et que vous observez

entre les sons de la musique, les jours de la

semaine et les planètes, je ne suis plus étonné

de ce respect religieux que vous portez au

nombre

HERMES. Nous avons cru devoir consacrer

ce nombre d'une manière spéciale. Les Perses

et les Egyptiens nous ont imité. Ceux-ci en

composent un nom à leur grand fleuve (i).
Nous laissons reposer chaque année la septième

partie de nos champs. Nous accordons
quel-

ques distinctions au père de sept enfans males.

Sept chefs de famille forment la magistrature
de nos cités. Nous brûlons sept grains d'encens

au soleil, le matin du jour de la semaine qui
lui est dédié.

PvTHAGORE. Zoroastre qui voulait tout sim-

plifier, admet sept génies (2) directeurs des

sphères.
HERMES. Sans doute. Le hasard seul n'a point

présidé à l'arrangement des sept jours que ren-

ferme notre semaine, comme déjà on penche à

le croire chez d'autres peuples qui ne savent

pas se couvrir de nos dépouilles.

()) <~D~/M/ZM~.
(2) yy/t~. Œ III. de Kirker.
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j-YTMAcuRE. j~is-moi, savamjnermes. mnueiie

de la division du jour en vingt-quatre heures

pu de la semaine planétaire en sept jours, a été

la règle, le modèle, le type de l'autre ?

HERM~s. Ces deux institutions marchent de

front l'une n'a pu être
imaginée

sans l'autre.

La semaine planétaire est bien le résultat de

tordre des planètes appliqué périodiquement
aux

vingt-quatre
heures du jour. Mais, notre

objet principal a été la semaine planétaire 9

c'est-à-dire cet ordre ~le quartes entre les pla-
nètes que présentent les jours de la semaine

car, la semaine planétaire est une institution

musicale et civile en même-temps. Cette suite

de consonnances, cette harmonie qui régne
entre les planètes ou sons correspondans aux

jours de la semaine, ne saurait être pris pour

un pur résultat de la division du jour en vingt-

quatre heures et de l'application périodique
de l'ordre naturel des planètes à ces vingt-quatre
heures.

L'Egypte pour déguiser l'emprunt qu'elle
fit à la Cnaldée~ laisse croire à d'autres peuples:

q*ue le cynocéjniale urinant douze fois le jour
et douze ibis la nuit dans des intervalles égaux,

c'est-à- dire vingt-quatre ibis en tout dans l'es?:

pace d'un jour entier ou astronomique a fourni

tout naturellement l'idée de diviser ce même

jour en vingt-quatre parties égales, ou heures.

PYTHACORB. Sage Hermès Je suis loin d'a-

dopter cette origine. Loin de regarder votre

semaine planétaire, ou la série des conson-

nances
qui

la constituent, comme un arran-

gement iortuit, ou le simple résultat de l'ordre

naturel des planètes, de la suite diatonique des

§o,ns appliqués périodiquement aux vingt-

F<e-
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quatre heures du jour, j'y reconnais bien plu-
tôt l'institution la mieux combinée, et en même

temps la plus simple de la théorie des propor-
tions particulières des divers intervalles musi-

caux. Théorie sublime qui suppose dans ses

auteurs beaucoup de sagacité J jointe à de

grandes connaissances; puisque cette théorie

se trouve liée intimement aux usages civils par
les jours de la semaine, à l'astronomie par les

planètes, à l'arithmétique par le calcul, à la

géométrie par les
proportions,

à la
physique

même car certes il a fallu bien des expériences

pour apprécier les sons avant d'en fixer- et d'en

représenter les proportions par les nombres.

Hermès il me reste à former un vœu pour

completter la
gloire

de votre nation et les

progrès de la belle science des astres

HERMES. Quel est-il ?

PvrHAGORE. Q~c ne possédez~-vous à Or-

choë l'étude de la géométrie aussi profondé-
ment qu'en Egypte La géométrie vous ferait

trouver plusieurs mstrumens qui semblent vous

manquer pour multiplier vos observations, ou

pour les rendre plus exactes encore.

HERMÈS. Chaque sol rapporte son fruit.

PYTHAGORE. Avec la culture toute terre

donne toutes sortes de productions.
HERMÈS. La nécessite rendit les Egyptiens

géomètres le beau ciel de notre Chaldée et

nos doux loisirs firent de nous des astro-

nomes (i) et des calculateurs (&).

(t) Les ChaMëens~ c'est-à-dire sans contestation,
les premiers observateurs des astres.

Bossuet, univ. p. !3.

(a) La lune et le soleil ont enseigne aux hommes !<

science des nombres. Pia-to. Tint.
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PïTHAGORE. Du mariage des sciences doit

naître un jour la perfection de l'homme.

HERMÈS. Pour te donner un dernier aper-

çu
de nos connaissances astronomiques posi-

tives, sache que nous divisons la durée des'

temps par ~~rc~ (i) ou époques, ou révolu-

tions de la lune. Nous distinguons trois sortes.

de sares celle qui renferme un espace de

trois mille six cents années la seconde six

cents la troisième soixante.

La prodigieuse antiquité dont se vantent les

Babyloniens, cache le vrai sens sous l'allégorie

des nombres. Leurs quatre cent trente~leux

mille années sont une période astronomique,

calculée avec art pour lui faire renfermer en

même-temps un certain nombre fixe de révo-

lutions de l'équinoxe,
de vingt-quatre

mille

ans chacune en supposant l'année divisée en

mille parties égales.

Or, le nombre 432,000 quoique divisible

par 24,000 et Indiquant une révolution des

itxes de vingt quatre mille années n'est

pas seulement un nombre entier. Il peut, et

doit être entendu comme fractionnaire, indi-

quant aussi des millièmes d'années.

Ces sept cent vingt mille années qui sur-

prennent les étrangers au premier abord, déjà

divisibles par vingt quatre mille, ne sont que

sept cent vingt mille millièmes d'années.

PYTHACORE. Avant de nous quitter, dis-moi

encore une parole sur les comètes (2) ?

(t) Legentil, rc~o~e aux 7/ï~M. tom. I. M-4"' -M<

M<rles .&raMM et 7es C~e/a~c~M.

(2) Pythaso~e apprit l'astronomie des Chald~ens.

Stfa.bon.XH, XV.
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HBRMàs. Nous admettons leur retour pé-

riodique (1); ce qui donne lieu quelqueibis

à les croire des planètes. Par exemple, la

comète qui nous est apparue il y a un demi-

siècle (2) y fut
prise pour l'Mtre de Vénus

lors d'une apparition antécédente, vers le temps

de la guerre
de Troye (3).

Ce qui est plus important pour l'homme î

m'ajouta
Hermès, c'est de ne point confondre

le bien et le mal. L'homme est l'enfant de deux

causes égales en puissance (4). Le bien, ou

kadiman, est son père le mal, ou ~<M

est sa mère. Et il tient également
de l'un et

de l'autre.

PvTHAGORE. On ni~a vanté beaucoup le chal-

déen Bérose tais-le moi connaître.

HBRMàs. C'est l'un de nos prédécesseurs, qui

présida i'école astronomique d~Orchoë avant

votre trop fameuse prise de Troye. Nous lui

devons le partage (lu jour en soixante parties

égales.
Il comparait le globe'de la terre à une

nacelle ronde, ilotrant dans l'air et sur les

eaux. Mais la science des astres était déjà avan-

cée, quand il s'y dévoua.

Nous avons des calculs certains qui re-

montent a près de deux mille années (5).

(t) Freret. m~t. de l'acad. des ~Mcr. tom. X. M-

(a) Six cent dix-huit ans avant Fère chr.

(3) Onze cent quatre-vingt-treize ans avant Père vulg.

(~) Afa~tcA<xcMMtM ante ~aMM~aco~, tractatus CA~.

Wot&i.M.S". ~07.
Un philosophe chaldéen enseigna à Pythagore qu'au

commencement il y avait eu deux causes savoir, le père

ou itt lumière la mère ou l'obscurité.

(5) Deux mille quatre cent cinquante-neuf ans ava~nt

l'ère chr. Bailly astronomie, ancienne.

Platon dit dix mille ans et plus..Z~'M~.
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PYTHAGORE. J'aime une antiquité fondée sur

des nombres plutôt que sur des noms.

HERMES. Celui de Phoronée (i), fils d'Ina-

cims est venu jusqu'à nous. Est-il vrai que

vos Grecs lui attribuent l'honneur d'avoir em-

ployé
le premier la brique pour bâtir ?

PYTHAGORE. Le premier
en Grèce.

HERMES. Vos Grecs ne seraient pas tâchés

qu'on se méprît et qu'on ne reinontât pas

plus haut que Phoronée pour les découvertes.

Ils n'ont pas osé pourtant en faire un astro-

nome leur langue (2) à peine a des noms pour

désigner
les sept planètes. Mais s'ils n'ont pu

atteindre à nos calculs ils semblent s'en être

dédommagés en adoptant le phallus des Egyp-

tiens (3) cet objet est mieux àleur portée. Jes-

père que tu lui préiereras la iete astronomique

d'Orchoë, quoique sortant des initiations de

Thèbes.

PYTHAGORE. N'en doute pas, sage Hermès 1

(ï) Lettres sur la MvfAo/o~e de BlackweU. tom. I.

(a) Plato. cnt~
(3) En la plupart du monde, cette partie de notre corps

estoit dëinée. Fn certains lieux le plus sacré magistat
estoit révéré et reconnu par ces parties-là. En plusieurs

cérémonies les dames égyptiennes en portoient au cou ua

de bois exquisement formé. etc.

Montaigne essais. III.
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Î~E lendemain, je visitai quelques maisons

d'Orchoë} toutes restent ouvertes la nuit les

portes ne ferment point. Ces habitations sont

bâties de deux sortes de briques. Les unes de

terre crue, séchée seulement au soleil y. sana

autre ciment que la nature de cette argile qu~
se lie d'elle même, et reste compacte, quand

on a pris le soin de la bien pétrir. L'autre

sorte de briques composée de la même terre

est entremêlée de roseaux (i) qui croissent dans~

les lagunes de l'Euphrate et qui servent aussi

faire de grosses nattes pour tapisser Pinte-

rieur des habitatior s. Ces joncs brisés donnent

une forte consistance au limon détrempé et

cuit dans les fourreaux. Avec cette seconde

brique se font les planchers. Chaque maison

est d'un étage et a son jardin, planté d'arbres~

utiles parmi lesquels on distingue le palmier.

Celui-ci s'élève à une telle hauteur qu'il- sur-

passe
de beaucoup le iaîte (2) des plus grands

édinces il les recouvre de ses branches et

les dérobe entièrement à l'œil du voyageur.
Vue du GebeI-Sinan, Orchoë ne paraît qu'un

bois épais de palmiers chargés de dattes; on

ne se doute pas de l'existence de la ville.

Les mœurs des Orchoënes sont assorties aux

localités et tiennent beaucoup encore du pre-

mier âge de l'espèce humaine les habitans

(t) Pietro deUa Vallée, ~o~et.

s.

~<r~y~ ~ic~o<

(2) Pietro deHa Vallée tom. Il. in-12.

de
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de cette petite contrée ont toujours été trop

dédaignes pour exciter l'attention de la cour
et du gouvernement. On léu~ a permis dè
vivre chez eux, à-peu-près comme ils vivaient,
avant qu il y eût un gouvernement, une cour,
une Babylone. Encore aujourd'hui, après avoir

échappé à toutes les vicissitudes de la
politique

ils mènent une existence presqu'indépendànte, D
ét coulent des jours tranquilles dans une douce

aisance, acquise par un travail modéré. Les
enfans ne se séparent de leurs pères qu'à la
mort. Les plaisirs de famille sont les seuls

qu'on goûte dans la Chaldéë et ces plaisirs
sufSsent on n'en recherche point d'autres.
Les archives de cette peuplade, l'aînée de tous
les peuples sont écrites seulement dans là
mémoire des anciens. On trouvé pourtant de

petits monumens, plus simplinés encore que
ceux de leur astronomie ce sont des co-
lonnes de briques, des tertres de gazon, des
citernes. On n y lit pour inscriptions que des
noms et une datte. Une

époque un nom
suffit pour leur rappeler les faits les plus
intéressants de leur histoire.

Le plus âgé d'une famille en est encorè
à présent le roi. Il exerce la plus légitime
de toutes les souverainetés, celle de la

raison
de l'expérience et de l'âge. Ils ne trafiquent
point'; ils font tout au plus des

échanges i
chaque héritage à son assortiment de

chameaux,
d'ânes, de brebis et de chèvres. Ils en exportent
le superflu pour rapporter

à leurs jeunes
épouses des bracelets d or, des ceintures brodées
et de l'encens., Jadis, ils n'habitaient que des

tentes; leurs bourgs ressemblaient à des
camps

paisibles depuis qu'ils se trouvèrent resserrés
V~ y7Vsra
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entre l'Euphrate et
l'Arabie~depuis qu'ils prirent

la résolution de ne point se mélanger avec leurs

voisins, ils se construisent des asiles perma-

nens, trop peumagninques, pour appeler les

resards de l'envie. Ils continuent leur genre

de vie sédentaire. Elever des bestiaux cultiver

leurs terres, et consacrer, le reste de leur temps

à la contemplation du ciel, voilà toutes leurs

occupations. C'est ainsi qu'ils se procurent une

~ie heureuse et une mort tardive.

La plupart des Chaldéens-Orchoënes (t ) voient

Ja révolution d'un siècte, et conservent jusqu'à
la dernière heure l'usage de tous leurs sens,

et particulièrement
de la vue. Ils s'en disent

redevables au pain d'orge,
la base de leurs

alimens.

Le travail est la (tôt des époux. Pour obtenir

la fille vertueuse et belle
qu'on

désire pour

~emme, on devient le serviteur de son père

pendant plusieurs années.

Le bon Hermès me conduisis chez une fa-

mille chaldéenne a l'heure du repas, vers le

déclin du jour. Une longue table fut dressée

p~tre deux hauts palmiers. On y servit un

ve.atc.ut entier, rôti, sans autre apprêt, deux

chevreaux assaisonnés de sel, du pain frais,

cuit sous la cendre du heure, du lait, une

atte de lentilles
qu'ils préfèrent à tout autre

légume des dattes et du vin de palme.

A la fin du repas, un des enfans de la maison,

prit sa ceinture et un bâton de voyage, em-

brassa ses frères ses sœurs, et les genoux

de sa mère; puis, fléchissant le sien aux pieds

de son père debout, il attendit, la tête baissée,

(') Lucien c~<7~ejf ceux qui ont vécu /t~ A?~
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le père, en
posant

ses deux mains sur son

front n'oublie jamais le ciel de la Chaldée
·

et que le neuvième soleil te retrouve au sein

de ta famille »

Une scène d'un autre genre nous attendait

ailleurs. On invita Hermès à venir présider un

mariage je l'accompagnai. Une femme jeune
encore, courut au-devant du pontife, et lui

dit ce Sanctifie par ta présence et ton suf-

frage, la nouvelle union que je propose à mon

époux.puisqu'il m'a trouvée stérile(i) jusqu'à
ce moment, qu'il reçoive de ma main une

autre femme plus jeune que moi et plus belle 1

L'époux
ému répondit avec la même franchise

qu'il soit fait comme tu le désires ornais tu seras

toujours la compagne de ma vie et l'astre

tutélaire de ma maison
Un soir avant de rentrer à l'habitation

des prêtres d'Orchoë la veille de mon dé-

part pour retourner à babylon e, je rencontrai

une jeune Chaldéenne en deuil, portant sur

sa tête une javelle de glanes. Un Chaldéen d'un

âge plus mûr marchait à grands pas sur ses

traces en~n il l'atteignit. C'était
pour lui

dire: ce
Sage Zillia, rebroussez chemin avec

moi il vous sied mal d'être glaneuse dans un

champ dont vous êtes maîtresse Zillia se mit
à rougir, et put à peine balbutier ces mots
ce Comment se pourrait-il, seigneur. fille

sage, je
viens d'apprendre la perte que vous

avez faite. A présent que vous n'avez plus
de père, il vous faut un mari. Vous voyez
bien que le champ est à vous puisqu'il ne

(') Fteury~ Mo?M/~</<?~e/M/ ~ra~A~.
i~
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dépend que
de vous de potager la couche du

possesseur
M.

L'intérieur des habitations les plus opu-

lentes d'Orchoë~ n'éblouit pas les yeux, comme

quand
on entre dans le logis

d'un citadin de

Babylone, même de la moyenne classe. Un

plancher
de bois, en guise

d'un parquet de

marbre des nattes de -jonc en place de tapis-

series rehaussées d'or et de pourpre niais tout

y est propre
et à sa place. On s'y trouve à

son aise; on ne voit que des visages brillans

de santé et qu'anime
une joie narve. Rien n'y

embarrasse la vue. On peut reposer ses yeux

sur tous les objets, sans avoir a en rougir.

Au chevet du lit de chaque habitant d'Orchoë,

je remarquai deux javelots et un bouclier

d'osier (i) Ce sont là toutes les armes défen-

sives de ce peuple paisible
mais vaillant (2).

Heureuse Chald ée 0 mes chers disciples

~ue de fois je me suis rappelé avec délices le

trop court séjour que j'y ai ~ait. Mon retour

àBabylone pour me rendre auprès de Zoroastre~

n'était pas propre à me faire oublier les déli-

cieux tableaux de la petite Orchoë. Long-temps,

je me suis plu à retracer à ma mémoire les

belles soirées qu'on y passe. Toute la iamille,

après"
les travaux du jour, se réunit devant

la maison les irères, les sœurs, les enfans les

mères se groupent autour de l'Ancien assis au

pied du palmier de ses ancêtres, et se racontent

tes événemens de la journée tant ceux qui

se passent
au ciel que ceux qui ont eu lieu

(t) Xenophon ~f. ~e C~r. IIL

(2) L'Orient n'avait guère Je meilleurs soldats~ que les

Chaldéens. Bossuet~ ~/w. p. ~11.
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sur leur territoire. Les pius jeunes interrogent
les plus âgés l'épouse se ~ait expliquer par
son mari ce qu'elle n'entend pas. L'étranger
admis dans ce cercle est consulté. On l'écoute

avec intérêt et en silence on le satisfait avec

empressement. Ce bon peuple se donne pour
ce qu'il est; il n'a rien à cacher. La conver-

sation en est sérieuse quelquefo~ grave, sans

ennui, ni tristesse. Les âges, les humeurs s'as-

sortissent. Etre ensemble, se voir, se parler, J

s'occuper d'aiïaires domestiques, sans se mêler

de celles des voisins jouir en commun des

beautés et des bienfaits de la nature ce sont

là tous leurs secrets pour vivre heureux.

Les Chaldéens ont l'usage du fer et des

autres métaux connus, pour leurs instrumens

astronomiques ils paraissent attachés à d'an-

tiques habitudes, ils conservent les marteaux,

les coins et les haches de pierre de leurs pre-
miers ancêtres. Rien de plus commun dans

l'intérieur de leurs maisons que ces haches dures

comme le iër trempé la lirne la plus mordante

n'y peut rien. Ces pierres (i) incisives sont

percées convenablement au point d'équilibre.
L'ouverture est évasée dans l'épaisseur du petit
bloc et plus large d'une part que de l'autre,

afin que le manche d'un bois campact, une

fois entré le force par le côté le plus étroit,
ne sorte pl'~s qu'avec de pénibles efforts. On

me dit que la moitié de l'existence d'un homme

n'est
pas

de trop pour aiguiser ou. perforer (2.)
ces pierres tranchantes servant de haches.

(t) Mairan, 111e. lettre <~ JP. F~e/t. p. 12~ i~-
M-t2.

(a) Zs~. zoo.
n
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Je n'eus pas le loisir d'aller visiter dansl eurs

montagnes voisines des eaux du Tigre, les a:

e~y~<p~ (i), colonie chaldéenne indépendante~
et par

cela même redoutée des Perses moins
instruits que leurs premiers parens, ils ont pris
et conservé un caractéi e plus ferme, analogue
à leurs javelots de deux coudées. Il n'est cui-

rasse ou bouclier qui leur résiste.

S. Cï.

rie /?r~<~f? des Babyloniens.

C E fut avec bien du regret que je sortis d'Or-

choë pour rentrer dans Babylone. Quel con-

traste Je voulus tout voir par mes yeux, malgré
la diversité d~accuejl qu'il me fallut essuyer, en

passant d'une région de cette ville à une autre.

Les habitans d'une cité qu'un voyageur à cheval

peut à peine traverser en huit heures, doivent

offrir bien des variétés. Je ne fus pas également
bien reçu par tout, malgré les saintes lois de

l'hospitalité. Pour plaire aux Babyloniens,
il faut

être homme de plaisir. Je n'y venais point faire

le commerce des étoffes brodées; ses marchands

n'avaientpointintérêt à me fréquenter étranger
sans suite, m~éclairer et apprendre à devenir

meilleur, était le seul but de mes voyages.

Babylone m'offrait, sous certains rapports un

abrégé de l'univers depuis l'aiguille de l'ar-

tisan jusqu'au soc du laboureur, on s'y oc-

cupe de tout de grands espaces entre les

murailles et la ville y sont consacrés aux ate-

(i) Aujourd'hui CtMï~. ~oy~c oa: Levant s d$

Tournçibrt,
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liers et à l'agriculture; tout y est spacieux

commode, abondant, excepté pour le pauvre,

qui n'a pas un asile où reposer
la tête. Je

ne vis nulle part
tant de choses disparates

sous

un certain air d'uniformité et de subordina-

tion. Cyrus aurait pu se dispenser de décharger

les habitans du poids de leurs armes. Ils ne

les portaient pas pour s'en servir. Ce n'était

qu'un objet de parure. Depuis les vingt années

de leur soumission au sceptre persan, ils ne

sont pas plus esclaves qu'ils n'étaient sous leurs

propres rois. Un Babylonien
est tout ce qu'on

veut qu'il
soit. L'excès de civilisation a presqu'e~

lacé sur sa physionomie
comme dans son cœur

l'auguste empreinte de l'homme. Le vin, les

iemmes, des danses lascives, des chants lu~

briques, les deux sexes qui n'en font qu'un

ont les mêmes goûts
et sont

parvenus
à la.

même apathie.
Fiers d'habiter la plus belle

ou du moins la plus grande ville de la terre, J

ils croient être dispensés
de tous devoirs, quand

ils ont montré leur tour de Bélus, leurs jardins

suspendus, les deux palais, leurs murailles

et leurs belles tapisseries.
Ils semblent avoir,

acquis le droit de mépriser
le reste de la terre.

1 s poussent leur vanité jusqu'au scandale~

Dès les premières inscriptions consacrées à la.

mémoire de son nom Darius s'y donna lo

titre du plus beau des hommes (i). Aussitôt,

toute la jeunesse babylonienne, qui n'avait pas

besoin d'encouragement ou d'exemple mit le

comble à sa fatuité en .isant au suprême

honneur d'être le plus beau des peuples
soumis

au plus beau des rois.,

(!) Herodot. Mc~o~. 1V~



0 Y A G F S

Je ne connais pas de villes où il y ait plus da

maisons de plaisir, et où l'on baille davantage.
Il y a beaucoup de misère dans la superbe

Babylone
on ne peut y faire un pas, sans être

coudoyé en même-temps par un malheureux

couvert de lambeaux, et par
un riche chargé

de broderies ou de dorures. L'un
périt de besoin,

en s'épuisant par un travail ingrat et pénible
l'autre meurt d'ennui sous le poids de son oi-

siveté. L'indigent trouve la journée trop courte

pour se procurer le soir le repas le plus chë-

tif l'homme enriclii ne la trouve pas non plus,

assez longue pour suinre a toutes les jouissance~
qu'on lui ménage.

Babylone est tout-à-la-fois fastueuse et sale.

Elle éblouit tpur-tour et a~lige les regards.
Mes amis, vous aurez peine à croire cette par"

ticularité tous les matins, plusieurs clochettes

parcourent la ville dans tous les sens, pour
avertir les citoyens de nettoyer le devant de

leurs maisons. Sans cette injonction, répétée

chaque jour au nom du magistrat, Babylone
serait un cloaque inhabitable.

L'urbanité y ticnt lieu de la compassion.
On reiuse un pain à toute une famille qui
n'en a point depuis trois jours on oHre sa

table abondamment servie à des narasites

qui plient sous le fardeau de leur embonpoint,

Babylone est encore aujourd'hui la première
ville du monde pour la magnificence et le luxe 3

c'est celle aussi dont les murs renférrnent le

plus d'objets repoussans. Parmi tous ces somp-
tueux édifices décorés par le goût, on rencontre

des carrefours, des marchés à toute heure du

jour encombrés d'immondices, quoique baignés

par un grand fleuve.
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On ne met ni pudeur, ni décence dans certaines

fonctions journalières. A Babylone comme

a Memphis, et apparemment dans toutes les

grandes
villes (i), on soulage la nature en pré-

sence du soleil et de la foule (2). La voie pu-

blique répugne à parcourir. Les femmes même

les plus chargées de parures, ne sont pourtant

pas exemptes des reproches qu'on peut faire au

peuple du
peu de soin qu'il prend dans l'in-

térieur des maisons d'y faire régner l'ordre

et la propreté indices des mœurs pures. Les

endroits publics sont négligés mal tenus. On

sacrifie tout au faste. L'inaigence et la débauche

y multiplient les plus tristes nudités. La jeune
fille qui. n'a point de fortune et qui veut être

sage, y perd ses
plus doux charmes avant la

fin de son printemps réduite à des travaux

au-dessus de son âge et de ses forces tandis

que par une conduite toute opposée, d'autres

jeunes femmes sont flétries d'aussi bonne heure,

comme ces roses fanées avant le déclin du

soleil et pourtant elles ne négligent aucune

des ressources de l'art pour conserver leur frai-

cheur. Chaque matin, elles se baignent le visage
avec une infusion d'orge (3) et creau de rosée y
ou bien, elles tâchent d'en effacer les premières
rides avec de la farine délayée dans du lait

d'ânesse. Mais rien ne fait contre le temps et les

excès, plus destructeurs que le temps.
Il ne faut que traverser la ville de

Babylone.
L'ensemble en est aussi agréable que les détails

(t) Aristophane. les nuées. ac. V. §. a.

(2) Ceci rappcUe une loi de Pythagore ?0~ co/a

~o/p/M/Mc~o. Voy. le vol. des lois.

(3) Bibl. Daniel. XIII. ~7.
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sontrévoltans.il répugne de voir dans la même

enceinte le malheur avili et la prospérité in-

solente toutes les recherches de l'art et tout

l'abandon de la misère
Babylone

est le cahos.

Les meubles les plus recnerchés décorent

l'intérieur des maisons. Un deux me frappa la

vue. C'est un petit jardin planté dans un vase

d'or (i) ou dans une corbeille d'argent massif.

On le roule d'~ appartement à
l'autre. On

le porte sur sa tête aux f~tes d'Adonis. On le

place
sur les tables à la fin d'un banquet. Certes t

on ne peut guère être plus loin de la nature

qu'on l'est a Babylone, et pourtant
dans cette

ville on se pique d'en avoir sans cesse sous les

yeux quelques vestiges.

Un meuble de leur invention, et pour lequel

ils épuisent toutes les ressources de l'art, c'est

une espèce de coucher) sur laquelle on passe,

à demi-penché le moment le plus chaud du

j our. Ce lit est recouvert d'étofïes précieu ses (3),

teintes de diverses couleurs et attachées au

bois par des clous à tête d'or. Les plus recher-

chés sont de pourpre.
Parmi beaucoup d'autres ameublemens je

remarquai
de superbes tables de

plusieurs
marbres (4), incrustés avec plus de recherche et

de patience que de goût, et représentant
divers

paysages.
Ceux qui font trafic de tous ces objets pré-

(t) JPa/~aXM ~crre~/ie, de Huet.

(a) Canapé, ottomane lit de repos, chaise longue

servant à faire ce qu'on appelle sa méridtenne M~ï/'M

babylonica Sextus. PHn. A/~r. nat. VIII. 48.

(~) .Ba~/<MMca~c~e~a~oM.

(~ Dracont. Hexasmero,
f~c.

Pitisci, irerbo. (Va~
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cieux et mutiles n ont point de loyauté. Spé-
culant sur les petites passions de la classe opu-

lente, ils demandent cent fois au-dessus de la

valeur, et l'obtiennent.

C'est un initié de.
T'y,jp~~g~~ la cour

Sitôt que ce bruit courut par la ville on

m'invita de tout mais on se tint avec avec

moi sur la réserve. Un
masque

de décence fut

placé sur les visages. Les femmes essayèrent
de me convertir au culte de leur Vénus. Il n'y
eut point de basses complaisances qu'elles ne

mirent en œuvre pour surprendre mon secret,
ou gagner ma connpice. Je fus appelé aux

fêtes les plus secrètes, ~sensible à toutes ces

provocations, je
devins un mortel dont on

crut ne devoir jamais se défier trop. Je ne dai-

gnai m'apercevoir de rien. On crut que je
mettais du mystère dans mon séjour à Baby-
lone. De nouvelles séductions furent tentées.

Les maris complaisans me ménageaient des mo-

mens de solitude avec leurs épouses, les mères

avec leurs filles d'autres affichèrent la réforme

dans leur ménage, et ne m'en parurent que

plus odieux.

Il y a beaucoup d'esprit à Babylone (i).
On m'admit dans plusieurs sociétés savantes

des deux sexes. Chacune d'elles a ses prin-

cipes particuliers exclusifs de tous autres (2).
On y traite toutes sortes de matières avec une

légèreté, une suffisance qui m'amusa beaucoup,
Dans l'une, on détermine certaines époques à

la nature dans l'autre on pose des oornes

r r r r~

(t) ~Tt~f. univ. de Bossuet. p. 5n.

(t) L'abbé Foucher 1 acad. des MM~~b~ M~M. ~MC
~<MM~re.
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sa durée, après avoir osé lui
assener

une

origine
et indiquer l'instant précis de sa

création. Dans celle-ci on fixe invariablement

le nombre des élémens dans celle-là on pré-
tend que l'univers périra par le feu cette

autre dit que ce sera par l'eau. Dans presque
tous ces cercles on plaisante avec beaucoup de

grâces sur les Dieux du peuple de Babylone, Mais

on se garde bien de hasarder un mot de censure

sur le gouvernement et les hommes d~état.

Dans un des cercles les plus savans on

dissertait, quand j'y fus introduit, sur rœuf(i)j,

qui du ciel tomba dans les eaux de l'Eu-<

phrate.
Les poissons le roulèrent sur la rive

il fut couvé par une colombe Vénus en est

éclose. Tous les éru dits de Babylone convenaient

de ce fait. Mais cet œuf divin était-il blanc ?

avait-il la couleur des rosés ? telle était l'im-

portant objet de la discussion. Je sortis sans en

attendre le résultat, et dans la crainte de me

laisser surprendre par le sommeil.

Parmi ces sociétés, il en est une composée de

femmes seulement, qui se sont appliquées les

dernières paroles de l'épitaphe de Sémiramis (2):
<c Nous trouvons du temps pour goûter tous

les plaisirs, et pour faire le bonheur de tous

nos amis~.

Il en est encore une qui me frappa plus que
toutes les autres elle prend pour titre Les

~MCMC~/M(3). Là, on professe l'indifférence

(ï) Hyginus fab. 1~8.
(2) Polyen. VII.

(3) Chez les peuples modernes la ville de Rcss&ni re-

nouvela cette académie sous le titre d'MCM/to.~ Bologne
sous celui <r~M/~c/ et peut-être Peruse~ eous le

nom d'insipidi.
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la, plus complète sur toutes choses. Un des

membres voulut bien entrer avec moi dans

quelques détails
Seigneur étranger me

dit-il, étendu sur un
triple tapis nous sommes

revenus de bien des préjugés. C'est au point

qu'il n'y a plus pour nous ni erreur ni vérité.

Chaldéens ou Mages Sémiramis ou Cyrus y

république ou monarchie, l'estime ou le blâme,
tout est pour nous parfaitement égal.

PYTH A GORB. Même le vice et la vertu ?

L'iNSOuciANT. Oui, comme le reste. Nous

avons vu que tout était relatif. Le bien d'au-

jourd'hui est le mal d'hier. L'extrême mobilité

de la nature ne permet pas d'asseoir un prin-

cipe, un système. Bien fou qui se fixe à quel-

que chose.

PYTHAGORE. Même à l'épouse belle et
sage?

L'iNSOuciANT. Même à sa ndélité L'insou-

ciance est le baume de la vie c'est le remède

a. toutes les peines à celles de l'âme ainsi qu'à
celles du

corps. L'insouciance est le vrai

bonheur.

PYTHAGORE. Des hommes blasés des carac-

tères qui ont perdu leur ressort, des gens nuls.

L'INSOUCIANT. Comme tu voudras ne sois

point de mon avis ou adopte mon opinion~ '1

je ne me fatiguerai pas à te convaincre 3

peu m'en soucie. Pense de nous ce qu'il te

plaira.
PYTHAGORE. L'insouciance est praticable tant

qu'on est heureux que devenez-vous dans

l'adversité r
supportez-vous la douleur avec

insouciance ?

L'INSOUCIANT. Nous avon& des narcotiques
à différens dégrés. Nous en usons à diverses

doses. jusqu'à nous endormir pour ne
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nous réveiller jamais. Car la mort ou la vie est
1

è e .d àa peu près de même poids à nos yeux.
PYTHAGORE. Etes vous beaucoup de votre

société

L'iNSOuciANT. Elle ne soufre point de la-

cunes et nous n'avons pas beaucoup à cher-

cher pour les remplir.
PYTHAGORE Dans qu'elle classe de citoyen~

trouvez-vous à. vous compléter ?
L'iNsouciANT. La caste opulente nous re-

peuplerait à elle seule le riche contracte ai-

sément l'insouciance.

PYTHAGORE. Et à quoi passez-vous le

temps ?
L INSOUCIANT. Nous n'en savons trop rien.

Nous nous rassemblons iciassez machinalement;
nous nous disons quelques mots en baillant.

Bailler ensemble fa t plaisir. On sort, on rentre 3
on se quitte com ne on se retrouve, et les

heures s'écoulent. Adieu, ~seigneur étranger

je
sens que je m'épuise en te

parlant. Va trouver

la sibylle 6~~<~<M (i) elle t'en dira davan-

tage y elle a plus d'haleine.

On m'avait parlé déjà de la sibylle de (2) Ba-

bylone (3). Je me rendis le soir à sa demeure.

On me conseilla de lui faire des questions sur

Cyrus pour donner sujet à la volubilité de

sa langue. Elle s'est prévenue contre ce héros,
sans doute parce qu'il n'était pas crédule.

Il me fallut
essuyer

les mêmes préliminaires

que dans l'antre de la sibylle de Samos (4).

(t) Pausanias. Phoc.

(2) Suidas.

(3) Ou persique. Varro, o~n~~cfanf. I. 6.

(4) Voy. tom. I. de ces voyages de ~a~ore. §. VU.

p. 33 et s~iv.
),thagore. §. VII.
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Enfin notre Chaldéenne ~7t~?<?(i) ( elle at-

~ecte cette dénomination) parla
ainsi.

<c Qu'on me taise le nom de Cyrus il y eut

avant lui de plus grands conquérans. Il y
en

aura encore après. Je vois dans les sombres

replis des années qui attendent l'ordre des des-

tins
pour paraître à leur tour, je vois s'élever

des régions où le grand astre termine son cours

brillant, je vois s'élever un jeune héros Il se

place
à la tête d'une poignée de soldats il

s'avance, et chaque pas qu'il iait, est une vic-

toire. Les armées tombent devant lui, comme

un champ d'épis sous la faucille du Liboureur.

Toute la Perse deviendra sa conquête, et Ba-

bylone son tombeau (2). J'ai dit profanes

attendez en silence. La divinité qui m'inspire

me défend d'en révéler davantage. Craignez

les Dieux et honorez leurs ministres».

Après son discours, elle s'arma d'un~ cour

roie pouriaire tourner(3) sur lui-même un sa-

bota), que les
Egyptiens appellentyinge,

et qui

est enrichi de saphirs, parmi des lames d'or où

sont inscris des caractères constellés. Le signe

céleste où s'arrête le sabot, sert à connaître

la volonté des Dieux.

Je sortis, en me rappellant d'avoir été en

Egypte le témoin de pratiques semblables.

Je visitai les tribunaux quoique nombreux,

ils sufnsent à peine aux dissentions domestiques.

Les orateurs, prêts à détendre indifféremment

le vice et la vertu, ne respectent pas plus les

(t) Justin. martyr. ad gentes.
(2) Praedixit de Alexandro multa. Justin. Euseb.

(3) Theocr. pharmac.

{~) Michel Pselius.

~'99~j, °.
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juges que le public. Leurs discours verbeux

sont remplis de détails qui font rougir ou ré-

voltent. Non contens de dévoiler le secret des

familles, ils n'ont pas de scrupule de flétrir

et de calomnier, ou de livrer aux sarcasmes

les personnes contre lesquelles ils parlent. Le

temple de la justice est souvent à Babylone
une école de libertinage.

Les coupables qu'on expose
sur la place pu-

blique pour
subir le châtiment de la honte

avant d'être bannis ou envoyés à la chaine J
sont les premiers à plaisanter sur la flétrissure

qu'on leur inflige. A Babylone la loi n'a plus

que la mort à opposer au crime.

Les sénateurs préposes a la police de cette

grande cité d'intelligence avec le gouverne-

ment, provoquent eux-mêmes les établissemens

les plus immoraux les amusemens les plus

corrupteurs dont ils partagent le produit hon-

teux. Les femmes p~LlIques et les joueurs ne

sont pas ce qu'il y a de plus vil à Babylone
4

le magistrat qui les
protège l'est sans doute

davantage.

S. CIL

~y~~oy~ voyage à

JE ne pus soutenir long-temps le spectacle

dégoûtant et pénible des mœurs de cette grande
ville. C'en est assez, dis-je à Zoroastre. Partons

J'en ai trop vu.

ZOROASTRE. Tu sens donc maintenant com-

bien une réforme est urgente. Le limon a besoin

d'être repétri (i).

(t) Allusion à Promette.

IE.PYTHAGORE.
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i~rTHAGORB. Renonce à
l'impossible 3 tu

ne rendras jamais Babylone vertuelise. Jamais
tu ne reformeras une immense population di..
visée en deux classes d'hommes

dégradés parle besoin, et d'hommes corrompus pal- l'abon~
dance. Le dernier dësré de

l'opprobre pour
l'espèce humaine, est de réanir le double scan~
dale du vice qui rend insolent, et du travail
qui abrutit. C'en est fait. Babylone mérite tout
ce qu'elle a déjà souffert, et tout ce

qu'on
lui

prépare encore d'infamie et de calamité. L'or
et le luxe en sont les causes

premières.
ZoROAStRE. Elle profite mal du

voisinage des

~M~c'&M (i), peuplade qui s'abreuve de~
eaux du Tigre pour se préserver de la corrnp~
tion des nations riches, celle-ci rassembla un

jour tout ce qu'elle possédait en métaux pré-
cieux, ef enfouit ce trésor dans les profondeurs
du sol, en faisant de solennelles imprécations
contre ceux qui tenteraient de remettre tout
cet or dans le commerce.

PYTHAGORB. Les Bambycates n'ont fait que
prévenir la destinée commune. Dans la suite
des siècles il faudra pénétrer deux cents

palmes eh terre (2) pour retrouver la fastueuse

Babylone, bâtie sur un sol humide. Où se trouve

aujourd'hui la métropole du
peuple atlantique?

ZoROASTRE. Laissons-là Babylone. Je ne m'y
plais pas davantage que toi, quoique je la con~
naisse moins. Depuis que j'y séjourne, je n'ai

presque point sorti de la tour de Bélus. Je

n'y suis venu que pour y passer le
temps de

(i) Alex. ab Alex. IV. Pline l~ppelle 2~A~c.
VI. 27. Solin.

(2) ~OMM o~crca~w.
y 1t T
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r absence de Cambyse. Je ne pouvais gueres

rester sans lui à Suses, en bute aux mages jaloux.

Retournons-y. Le nouveau roi m'y appelle; et

j'aibesoin
encore de la cour pour

affermir mon

nouveau culte sur ses fondemens. Darius doit

bientôt se rendre à Ecbatane ou a Persépolis.

Hâtons-nous de le joindre dans son palais
de

Suses ».

Zoroastre me fit remarquer en passant les

colonnes quilimitentrAssyrieetIaPerse
l'ins-

cription qu'elles portent apprend que Cyrus

~écut cent années (i).

Les Perses sont aussi dans 1 usage
de mar-

quer sur les grandes routes, par des pierres (2),

les mesures itinéraires qu'ils appellent

~/ï~?.y.
Dans les campagnes chaque propriétaire

indique le terme de son héritage par
des rochers

stériles mais ie plus
souvent avec des arbres

portant
fruit.

Nous passâmes
le Tigre, pour

entrer dans

la Susiane, et parvenir
à un autre fleuve bien

moins considérable, nommé Eulœus (3) Il tra-

verse la Cissie, province
où se trouve la capi-

tale ses eaux sont réputées si bonnes, que

les rois de Perse, n'en boivent point d'autre;

il les reçoit
&u Mont-Jaune, à travers la mon-

tasne
du cheval et va les porter

au Golfe

Persique par plusieurs
embouchures après

en

avoir communiqué une partie
au Pasitigre.

Nous vîmes arriver sur ses bords, à un en-

droit marqué plusieurs
charriots à quatre

(t) Lucien ,~o.p~e ceux ~M~M~ t~cu /b~ ~eM~.

(a) Reland ~Merf.

(3) D'autres topographes l~ppeU~mt L~oa~pe.



DEPYTHA&ORE.

E a

roues. On en descendit de grandes amphores

d'argent pour être emplies et conduites au

palais du prince. <cLà, dit Zoroastre, cette eau

déjà fort légère par elle-même, sera mise en

ëbulndon(i), avant d'être servie sur la table

de Darius rien que de pur n'entre dans le
corps

des rois Pourquoi n'en est-il
pas de même

de tout ce qui émane de leur cerveau?

PvTHAGORE. Parce
que

à l'exemple de Cam-

byse, ils se lassent circonvenir par des nova-

teurs qui veulent faire parler d'eux à tout
prix*

ZopOASTRE. Initié de Thebes! Ne serais~tu

pas toi-même jaloux déjà de ma renommée ?

PYTHAGORE. Tu ne verras jamais en moi un

rival de ta gloire. J'aspire à une autre moins

bruyante.
ZopoASTRE. Etre le fondateur d'une école

de sagesse. Mais le culte est la sagesse du

peuple.
PYTHACORB. Mêlas! Oui.

La belle rivière qui nous occasionna ces

amères réflexions baigne aussi les murs de

Suses, défendue des vents du septentrion par
une chaîne de hautes montagnes. Dans les

flancs de ces lieux élevés et presqu'inacces-

sibles, est une peuplade, assure-t~on, qu'on
n'a jamais pu dompter, ou plutôt que Cyrus
n'a pas daigné apercevoir il est vrai qu'elle

est pauvre, et ne
dédommagerait pas de la

peine d'aller jusqu'à elle.

J'ai eu un moment, me dit Zoroastre, le

désir d'y pénétrer seul et sans armes, pour y
fonder mon culte comme les Chaldéens a

Orchoë et les mages à l'Ecbatane des mon-

(')Athënée.ILZ~ojr.
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tagnes.
J'avais encore des vues sur les Mi-

zéens (i), limitrophes de iaSusiane, à l'orient.

Ce ne sont que des peuplades
toutes sauvages~

mais toutes libres.

PYTHAGORE. Laisse les Mizéens en repos. Tu

jn'as parlé
d'Ecbatane ?

ZOROASTRE. Oui non pas celle que Dejocès

roi des Mèdes fonda il y a un siècle dans

la plaine
de la grande Médie autour d'un

palais
bâti par Sémiramis mais l'Ecbatane des

ma ses (x) sur les connus de la Perse entre le

septentrion
et le levant.

Je me suis décidé pour Suses, m'ajouta Zo-

Toastre, d'après plusieurs considérations l'Ec-

batane royale sert de dépôt aux annales de

l'empire Suses est la gardienne
des trésors

du prince.
Et les législateurs ainsi que les

conquérans ont besoin de semer autour d'eux

l'abondance pour faire aimer l'autorité nou-

velle de leurs lois ou de leurs armes. J'avais déjà

obtenu de Cambyse la disposition de quelques

bienfaits pour être répandus à propos parmi

le peuple flottant encore entre l'ancien culte

et le mien. Un peu d'or fit pencher le bassin

de la balance de notre cuté. Ces moyens ne

te paraissent peut-être pas très-louables, sage

initié. Apprends si tu ne le sais pas, que les

prêtres de Thèbes et de Memphis, dénués de

cette ressource, ne seraient jamais parvenus

à ce point d'élévation d'où tu viens de les

voir tomber par une force irrésistible. Après

tout, mieux vaut répandre de l'or que du sang.

PYTHAGORE. Zoroastre ni l'un ni l'autre.

(t) PHn. hist. nat. VI. 27.

(2) Danville. tom. II. p. 27~. géographie anc.
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Mille pas avant d'entrer dans la capitale des

Perses nous traversâmes un petit
hameau.

Zoroastre y hâta subitement la marche. Pour-

quoi cette précipitation,
lui dis-je ?

ZoROASTRE. Passons vite. Ce lieu me fait

horreur. Il se nomme
~o: (i). C~est ici que

par les ordres de Sémiramis (2), on fit pour

première fois le dernier outrage au sexe de

l'homme. Le premier eunuque iut un jeunp

habitant de ce village. Passons-vîte »..

Suses (3), à cause du riche dépô<: qu'elle ren<

ferme, est une ville fortifiée: d'épaisses mu-

railles la mettent en état de soutenir un siège

opiniâtre et rude. Elle a une citadelle impé-

nétrable (4) élevée sur les plans de Memnon~

lui même elle en porte
le titre ainsi que

la grande route
qui y mène, et dont je par~

courus une partie avec Zoroastre. Le nou-<

veau monarque .Darius commençait son règno~

par l'augmenter de plusieurs constructions,

Avant d'entrer dans cette ville, qui a beau-<

coup d'étendue enlongueur, jerusirappéd'un~

singularité, en jettant les yeux sur les trou~

peaux qui paissent aux environs beaucoup.

de boucs n'ont qu'une seule corne (5). Le 11~

fleurit spontanément dans les campagnes,
er"

(t) D~où spada, pour exprimer un homme qui a cessa

de Fétre. Voy. ~ep~~M~.

(2) Sémiraons fit les eunuques de peur que voulant

estre pt~rnse pour un homme, elle ï~e fust seule qui, eust

la voix déUée et sans barbe.

Alex. Sarde. trad. par Chapuys.

(3) Autour~hui ~OM~~er~ selon d'autres i?a~<ïc.

(4) Herodot. V..Strabo. ~ec~ Pausanias. jM~~c~. 3~.

(5), Daniel. ~o~
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qu'elle porte. D'autres en font honneur à la

racine (~) ~~c~ ibrt commune sur ce terri-

toire les Perses appellent sous (3) cette plante
médicinale.

c<Prince ( dit Zoroa&tre, en me présentant
à Darius); je t'amène un prisonnier du roi

Cambyse. Accueilli, distingué par
ton prédé-

cesseur, cet
étranger

a plus d'un titre à ta

bienveillance originaire de Samos et initié de

Thèbes, il vient recueillir à la cour de Perse les

plus purs rayons de la science des mages (~)
Darius me tendit la main en me faisant

dire que j'étais le bien venu et que nous arri-

vions fort à propos; car il partait, sous peu
de jours, pour Persépolis.

Suses venait d'être le théâtre d'un grand
drame

politique. < Voici, me dit 6!E~r<? (~),
l'ofncier chargé ce me détailler les beautés

du palais bâti par Cyrus, continué par Cam-

byse, et que Darius se propose d'achever voici

l'appartement secret ou le faux Smerdis c'est-

à-dire le frère de l'archimage Pasithite et non

celui de Cambyse usurpateur du trône de

Cyrus, qui lui avait fait couper les oreilles., fut

découvert par les
grands, eut la tête tranchée

et portée au bout d'une lance, dans tous les

carrefours de la ville.

PYTHAGORE. Et le peuple si attaché pour

(i) Athënée XII nou apprend que le mot ~&ze veutt
dire lis, ou~?eM7-de lis.

(2) La régUsse.

(3) Reland. dissert.

(~) ~og' c'est-à-dire adorateurs ~M/eM~ dans la

langue persanne actrelle.

(5) Ctesias persic. e.rcc/p. Phot,
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l'ordinaire ,a. ses prêtres, comment reçut-il cette

nouvelle ?

OËBARE. Il ne vit que des usurpateurs dans

la personne des mages, et massacra tous ceux

qu'il put trouver, à l'exemple de ses nouveaux

chefs. Toutes les rues de Suses furent arro-

sées du sang sacerdotal. La nuit seule put
mettre un terme à la rage des Perses ani-

mes par les nobles conspirateurs. Leçon ter-

rible pour les prêtres qui veulent enjamber de

l'autel sur le trône

PYTHAGORE. Leçon qui ne les corrigera pas.
OEBARE. S'ils ressemblaient tous à Zoroastre.

De ce balcon, vous pouvez voir continua.

l'officier, la place publique du faubourg orien-

tal où le coursier de Darius notre souverain

hennit le premier aux rayons du soleil, bien

avant les autres chevaux des prétendans à la

couronne. En qualité d'écuyer du prince, c'est

moi qui prends soin de ce coursier cher à son.

maître.

PYTHAGORE. Ecuyer de Darius, il court un

bruit qui prouve du moins ton attachement à sa

personne la nuit qui précéda l'élection ma-

tinale d'un successeur à Cambyse tu pris la.

précaution de promener une cavale amou-

reuse, précisément à l'endroit de la place où.

devait se rendre la monture de ton maître

les émanations de cette cavale, plus encore que

les rayons du soleil, provoquèrent le hennisse.

ment subit tant désiré (i).
QËBARE. Illustre étranger.

(t) Caylus, CM~'o. Frec<7. tom. V. rapporte une

gravure en creux qui lui paraît la représentation de cet

événement.
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PYTHAGORE. Ne crains rien repose toi sur

ma discrétion seulement il est peut être

convenable que tu saches les bruits qui courent

sur ton compte.
QËBARE. Illustre étranger! Le sage inter-

prète
des astres m'en Jonna lui-même

l'idée; l'invention ne m'en a~pnrtient pas (i).
Darius et Zoroastre m'en coufièrent seule-

ment l'exécution (2).
Hélas ce superbe animal, ajouta Fécuyer~

à qui les trois empires sont redevables, en ce.

moment, d'un bon roi, est atteint d'une ma~-

ladie inconnue qui nous menace de sa perte..
Les mages convoqués de toutes les parties de

la Perse, sont en route pour donner leurs

avis sur les moyens d'opérer sa guérison. De-

main ce grand concours doit avoir lieu dans

les écuries du palais ».

Je ne manquai pas d'y descendre l'un des

premiers. Les Dieux auraient de la peine à

être mieux logés que les chevaux du roi de

Perse. Leurs écuries sont plus magnifiques que
des temples. Toute la cour s'y rendit le roi

y vint, accompagne de Zoroastre. Le plus an-

cien des mages s'avança gravement vers la

litière épaisse où
gissait

le quadrupède en lé-

thargie, pour le visiter et Indiquer un
moyen

curatif. Ni lui l' ni aucun des prêtres qui le

suivirent ne surent découvrir le mal encore

moins le remède 3 et dé~a, ils se disposaient
à sortir, la fête baissée, et fort tristes de leur

(t) Elle fut répétée avec même succès par le labou-
reur Primislas élevé de cette manière au duché de

~oliéme. Voy. les jM~a//<~ ~c/\ ~689. M-t~. Pans.
(2) Herodot. 7~< III.

“ <<
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impuissance à répondre aux sollicitudes du

prince.

« Un moment, s'écria Zoroastre en élevant la

main pour 'es arrêter. Roi de Perse, tu me

dois justice; je te la demande au nom de ton

prédécesseur Cambyse. Sous son règne, je fus

calomnié, proscrit. Je le fus par tes mages,
mes anciens et respectables maîtres. Un évé-

nement terrible ne m'a que trop vengé de leurs

malignes imputations. Tous mes ennemis ont

péri, victimes d'un attentat bien plus grave

que celui qu'ils se permirent contre moi. Je

ne dois pas me prévaloir d'une révolution po-

litique qui ne me regardait point. Les mages

qui survivent et qui n ont point trempé leurs

mains dans le crime du faux Smerdis J doivent

encore conserver des nuages sur ma personne
et mes principes. Je ne suis peut-être pas jus-
tine à leurs yeux; il

m'importe de les satis-

faire. Si la réforme sainte et périlleuse que

j'ai entreprise depuis longues années au nom
du dieu de la Lumière et du Feu n'est

pas aussi nécessaire que je l'ai annoncée j'in-
voque les puissances célestes il faut qu'en ce

jour, sur l'heure même, et dans ce lieu, elles

prononcent entre les mages et leur réforma-

teur. Je propose au roi présent une authen-

tique et solennelle épreuve. Son coursier, qui
fut l'interprète du soleil pour l'appeler au trône, t
est dangereusement atteint. Eh bien! puisque
tous les mages s'avouent incapables de sou-

lager et de guérir le coursier si cher au roi

je me déclare plus habile ou plus heureux;
comme c'est en vertu des lumières du ciel

dont les oracles sont déposés dans mon Zend-

avesta J que je vais manifester le prodige J
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qu'il

me soit permis
de mettre une clause a.

la guérison
du coursier cher au roi. Si je réussis

à lui rendre la santé, que les
mages (~ui

en

seront les témoins rendent enfin témoignage

à la sainteté de ma mission; qu'ils conviennent

en face du prince, de sa cour et de tout le peuple

que Zoroastre est plus puissant qu'eux, parce

qu'il est véritablement, le ministre, l'envoyé

cL'Ormusd. Grand roi y consentez vous ?

(Darius daigna donner un signe d'approba~

tion). Et vous, mages acceptez-vous
le déH

solennel ? Répondez par la bouche de votre

chef.

L'ancien souscrivit au nom de ses collégues

perplexes.

Alors, Zoroastre se baissant jusqu'à l'oreille

droite du cheval, qui
avait toujours les yeux

fermés et ne pouvait
se soutenir, sembla lu~

adresser la parole, mais tout bas personne

n'entendit. Puis, se tournant vers le prince
« Le quadrupède consacré au soleil, dont je

suis le ministre m'a déclaré ce qu'il souftrait

ordonnez à votre écuyer fidelle de paraître

pour exécuter ce que je dois lui prescrire

L'écuyer arriva. Zorostre lui parla en con-

fidence comme au cheval. Puis CEbare sortit

et rentra presqu'aussitôt chargé de plusieurs

vases d'argent
de formes différentes.

Zoroastre versa dans la bouche du cour-

sier de deux ou trois sortes de
liqueur.

H

oignit ses jarrets d'un onguent aromatique et

posa sous ses nazeaux une cassolette allumée

d'où s'exhalait un parfum pénétrant, espèce

de fumigation.
Roi des Perses, s'écria un instant après

Zoroastre votre coursier est guéri; vous pou-
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vez ie monter a i instant i~n eiiet, le cnevai
~.ans être aidé, se leva sur ses pieds, poussa plu-

sieurs hennissemens, ouvrit les yeux jusqu'alors
abattus, et alla droit à son maître

pour le ca-

resser, et comme pour lui o~rir ses services

accoutumes. Toute la cour poussa un cri d'ad-

miration, et mille bouches répétèrent Que
]e grand roi Darius vive gloire a Zoroastre »

Les mages confus se dérobèrent au milieu de

la foule, pour éviter la honte des aveux qu'on
était en droit d'exiger(i).

Zoroastre plus îâché encore de leur dispa-
rution que fier de son triomphe, ne voulut

perdre aucun de ses
avantages.

Il dit au roi

c< Il approche le jour arrête pour votre cou-

ronnement avant votre départ, prince s me

sera-t-il permis de contribuer à sa splendeur

par un signe éclatant ? Ordonnez qu'après l'au-

guste cérémonial, les mages demeurent encore

pour être de nouveau les témoins de la vertu

attachée au Zend-avesta, dont ils refusent de

reconnaître l'authenticité.

Darius déféra volontiers au désir de Zoroastre.

Il n'avait pas été fâché de l'humiliation des

mages et il saisissait tous les motifs pour dis-

traire le peuple du meurtre de ces ambitieux,

enveloppés dans la
proscription du faux Smer-

dis 3 car les habitans de Suses se repentaient

déjà d'avoir pris part à cette catastrophe.

(t) Th. Hyde. re~er~. I..M~t. ~e~acae~. des Mt-

cript. et ~e//M lettres. XXVII.
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S. CIII.

C~r~MO~M~ du couronnement de Darius.

ZT~~C~ persans.

LE jour de la fête du couronnement com-

mençait à luire. Le lieu du cérémonial était

le temple de la divinité qui préside à
la guerre

si toutefois on peut appeler temple une ro-

tonde en colonnades qui n'a point de toit ni

de muraille la lumière du jour et les rayons

du soleil y peuvent entrer de toutes parts.
Darius s'y rendit à pied, précédé des mages,
et suivi de tous les grands du royaume.

Les cinq autres concurrens au trône se tinrent

près la personne du roi revêtu de l'habit

de voyage du
grand Cyrus(i) il s'arrêta sur le

seuil du temple pour manger quelques figues

trempées dans dul:dt aigri (~). Hommage rendu

et consacré par Cambyse à la mémoire du

fondateur de la monarchie. Ce devoir rempli,

les prêtres du mages -le firent entrer jusqu'aux
marches du sanctuaire il s'y agenouilla pour
recevoir des mains sacerdotales, le diadème

sur son front c'est une bandelette de laine

fine teinte de pourpre à ses bords.

Darius aussitôt son élection t avait pris

l'usage d'une longue chevelure empruntée (3).

On la parfuma en ce moment d'essences aro"

matiques. Je m'aperçus aussi que le prince

( t) Voy. l'hist. univ. par une soclëtë de gens de lettres.

(2) Vide. re.ru~c~M~~c/, thèse soutenue à Strasbourg,

prass. J. J. Zentgriivio~ par J. Vencker.

(3) Theophilacte Simocratte, hist. IV. 4'
e
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laissait déjà Croître sa barbe ~i), pour en couvrir

un jour les anneaux de lames d'or.

Il revint sur le seuil du temple où l'atten-

daient les cinq premiers de l'empire pour cou-

vrir sa tête de la thiare, espèce de turban qui

s'élève en cône. L'or et les pierreries y éclatent

de toute part.
Ceci se passa au bruit des acclamations popu-

laires, à travers desquelles je remarquai cette for-

mule du vceu national :c<Puisse notre nouveau

monarque vivre autant que C~y~io'~ (2) 3?.

Je m'informai de ce personnage une tradition

persane veut que ce prince régna jadis mille

ans. Ils ajoutèrent
<c Puisse-t-il être aussi

riche qu'~c~a?/M~~ (3) ». C'est un autre ancien

roi de Perse.

Le cortége, le plus brillant que j'aye encore

vu, ramena Darius dans son palais aussi rë-

vërè que l'édince saint d'où il sortait. Toutes

les portes en sont gardées nuit et jour par des

hommes de connancc, qu'on appelle Yeux

et les Oreilles du roz parce qu'ils sont char-

gés de tout voir, de tout entendre on les rend

responsables du plus petit
événement qui pour-

rait mettre en danger le salut du
prince ou

lui causer la plus légère sollicitude.

Toutes ces précautions n'empêchèrent pas la

conjuration des mages contre Cambyse. Il est

vrai que celui-ci était absent. Que de peines
tous ces princes se donnent, plus pour leur
sùretë personnelle que pour le salut public
-–––.––––––––– –––

(t) J. Chrysostom.AoTMc/.VII.
(a) Renaudot. M~. de /~aca~. des M~c~ tom. I.

Origine de la sphère.
(~ Hor&t. lib. 11~.ca/v~.

M'a~
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~)es agens subalternes parcourent l'empire dans

tous les sens, et les instruisent (i).
Un d'eux entretient sur le faite du palais une

ilamme inextinguible comme le ~eu de Vesta.

A ce centre correspondent une infinité d'autres

loyers indiquant, par leur éclat gradue, tout

ce qui se passe aux extrémités et dans l'inté-

rieur de la Perse.

L'ivoire et l'or recouvrent les parois de cette

demeure royale. Le lit où le monarque rend la

justice, est d'or, ainsi que celui où il repose.
L'un a pour dais un grand platane aux larges

feuilles du même métal, l'autre, une vigne

ployant sous le poids de ses grappes. Au che-

vet de la couche du
monarque, est un coffre,

appelé 1'0~<!?~ toujours plein d'or, et tou-

jours ouvert. MortEl heureux même en dor-

mant, Darius peut faire du bien il n'a besoin

pour cela que d'étendre le bras et de plonger
sa main dans sa cassette, qui se remplit à me"

sure qu'elle se vide.

Mais hélas la munificence des rois ne se

ressent que trop de l'état
d'assoupissement

où leur ame enivrée de plaisirs y se trouve

habituellement.

Des jarc!ins magnifiques entourent le palais.
Ds sont arrosés par le moyen de grandes roues

que tournent des bœuis tellement accoutumés

À une tâche déterminée, qu'on ne saurait, par
caresses ou mauvais traitemens les obliger à

parcourir une fois plus que cent par jour, le

cercle qu'ils traCent (2).

(t) ~g~r/,
texic. Pjtiscl.

(2) Plutar~ue. t/t~ ~~MOM.c <ï~< XX<
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Dans l'un de ces jardins est un champ où le

1prince doit lui même prendre la bêche et

travailler pendant la quatrième partie d'une

heure (i). C'est un petit verger où le grand

Cyrus venait se ressouvenir qu'il était mortel, y
et sujet aux mêmes besoins que le

peuple.

Après s'être acquitte de ce vain cérémonial, J

en présence de plusieurs villageois, il
daigna

s'asseoir un moment avec eux (~) à une tible

abondamment servie, et leur adressa ces pa-
roles (3) ce Je suis semblable à tous vous autres.

Nous vous devons notre subsistance.
L'empire

ne se soutient que par le travail de vos mains
mais sans nos armes, vous ne pourriez pas non

plus vous maintenir. Soyons donc toujours
comme des frères bien unis

Je crus m'apercevoir que plusieurs de ces

bons villageois ne purent s'empêcher de sourire

au discours du prince. Mais on leur servit du

vin de Chalibon (4) réservé pour la bouche

royale (5). Darius possède une qualité fort pré-
cieuse aux yeux des Perses. Pas un de ses sujets
ne porte mieux que lui la liqueur de Bacchus.

Il en tire même vanité (6). Il ne manqua pas de

vider trois fois la belle coupe de Sémiramis

(~) Apparemment c'est 1~ ce que Bossuet~ dans son

bloquent discours sur /~M~M're universelle, appelle faire
~cM/vr l''agriculture. t*

(2) Pococke. note sur Abulpharage.
(3) Golius alpherg. T. Hyde ) re/ pc/
(4) Vin du territoire de Damas en Syrie.
(5) Athënée. deipnos. I. Plutarch. fortan. ~f/c.re7!cf. II.

(6) Voy. son épitaphe
Je ~o~f ~(M/v c.MMfO«~ de et porter bien

<~c c~a~f.
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qui pèse quinze talens d'or (i), et que Cyrus

recueillit dans le trésor royal.

Les trois cent soixante femmes, autant qu'il

y a de jours dans l'année persanne chargées

de semer des fleurs sur les épines du trône i

yinrent au devant du roi en répétant uii

cantique et le conduisirent au banquet.

Chaque service est le tribut d'une ville ou

d'une province (~).

Darius entra au milieu de la phalange des

Immortels. C'est un corps de jeunes Persans

choisis toujours au nombre de mille. Ils ac-

compagnant le monarque par tout où il va

soit à cheval, soit à pied. Ils ne sont point sti..

pendiés.
Le roi lui seul se charge de leur

entretien.

On les appelle ~o~~ (3), parce que cette

phalange répare aussitôt ses pertes, et ne

souffre point de lacune. Le guerrier qui meurt

est remplacé le même jour.
Les autres gardes, qui s'élèvent à quinze

mille combatans, n'entrent point dans le palais;

ils en surveillent toutes les issues. On dirait que
'le monarque est toujours en état de guerre vis-

à-vis de ses sujets. Et il y a bien quelque chose

de vrai, en Perse comme ailleurs.

Darius avait trois choses à faire avant de

se mettre astable il devoit ofïrir un sacrifice

d'actions de grâces aux Dieux, rendre la

(t) Plin. hist. nat.

(z) Herodot.

(3) .~t<MM<ï Théophraste porte le nombre des soldats

de cette milice à dix milte.

Voy. Qnint-Curse. III. Cœl. Rhodin. XXV. I.

justice
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justice (i~, et recevoir
rhommage de son

peupleet les présens des états tributaires.
Il condamna au

supplice de la croix un juge
atteint de

corruption déjà le criminel était
attaché sur le bois infamant et fatal. Zoroastre

présent au jugement dit au roi cc Prince

équitable fais-toi donner raison des services

qu'a pu rendre cet infortuné jusqu'au jour de
sa faiblesse Darius commanda de suspendre
l'exécution et le prévenu obtint sa grâce, parce
que la somme de ses devoirs remplis fut trouvée

plus forte que celle de ses prévarications
commises.

Le
monarque

fit plus. Il ordonna d'enlever la

peau du
magistrat

Sisamène (2), étendue sur le

principal siège du tribunal, par le commande-
ment de

Cambyse.
Les deux autres affaires car le roi devait

en connaître trois a son
couronnement, étaient

un peu moins graves une cependant portait
la décapitation, l'autre la privation des oreilles.

Darius, pour ne po:nt souiller de
sang un

jour d'alégresse publique, fut conseillé par
Zoroastre qu'il

se faisait une habitude de

consulter, d'interpréter ainsi la loi trop rigou-
reuse il ordonna que )- turban seul, et non
la tête dupremierdes deux criminels fut abattu.
Quant au second l'exécuteur de la justice eut
ordre de fouetter seulement les habits, et cou-

per les oreillettes de la coiffure du
coupableau lieu de ses oreilles.

(t) Les Perses ne voulaient point recevoir de rois qui
dédaignassent 1 état de ~––––' comme Philarcus aécrit en Athénéus.

(.)
par Bonietuau. p. '7.

(2) Herodo!. Terpsich. V.
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Le peuple
exalta la clémence du

prince,
et

le proclama
1-'anzi de la Justice (i).

Mes chers disciples je crois vous ravoir

déja
dit les hommes en place acquièrent une

bonne renommée avec peu
de chose.

Les présens
arrivèrent ensuite ils étaient

sans nombre, et d'un prix inestimable. Le prince

les reçut
du haut de sa chaise royale (2). J'y

distinguai cinquante
dents d'éléphans de la plus

haute espèce; cent faisceaux d'ébeine? trois

grandes
mesures massives d'or, contenant cha-

cune autant de froment du plus beau, qu'un

homme en a besoin pour sa nourriture d'une

année. La ville de Babylone,
fidelle à ses mœurs,

envoya
au prince, pour son présent, trois

cent

soixante cinq jeunes
filles choisies plus

blanches que le
lin qui les couvrait à peine.

J'eus la douleur de voir qu'elles
étaient ac-

compagnées
d'autant de jeunes eunuques, au

teint basanné.

Ce brillant assemblage était surti du tribut

de l'ile de Cypre. H consistait en cinquante

jeunes filles moins belles, destinées à servir de

marche-pied à l'épouse du roi de Perse (3) J

pour monter dans son char ou pour en des-

cendre. On les façonne à se précipiter
entre

les roues et à tendre le dos, appuyées
sur leurs

mains.

Zoroastre fronça le sourcil, à ces derniers

(t) Mihir-dad, ou Me~e/~c, deux mots persans qui

signifient amans justitiam, et d'oùest venu le nom Mi-

~c.T.Hyde,c/

(a) Voy. un bas-relief et son exphcahon, dane les ~M-

tiquités égypt. de Caylus. tom. III. ~-4°' p. ~o'

f3. Cy~ac, a~e~CMA~ Scalulae.

Plutarch. a~o/
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avec

Darius. Je fis deux pas pour suppléer à. son

silence, et
pour inviter le roi, en ma

qualité
d'initié, à

marquer sa
répugnance pour un

tribut aussi révoltant je ne sais ce qui me
retint.

Mes chers disciples en vous racontant l'his~
toire de mes voyages et en

partageant avec
vous les fruits que j'en ai rapportés, je me
suis

engagé aussi à ne point vous taire mes

fautes parce que vous en pronterez.
Darius fit ses présens à son tour; il distribua

aux
principaux courtisans une herbe mer-

veilleuse (i) jetée dans une armée rangée en

bataille, elle a la vertu de semer
l'épouvante;

l'ennemi prend aussitôt la ~uite. Il faut en
conclure que le prince regarde ses familiers
comme autant de lâches sur

lesquels il ne doit

pas compter beaucoup. Ses courtisans feignent
de ne pas sentir l'injure, et se prosternent
en signe de reconnaissance.

En Perse, après le soleil, le silence est l'une
des principales Divinités (2) de la cour. Le roi,
à son avenement au trône reçoit

l'hommage
des grands de l'elnpire sur l'autel du dieu &
silence. Je

soupçonne que ce Dieu n'est qu'un
hiéroglyphe. Malheur au courtisan qui ne sait

pas se taire à propos si cela se
pouvait

l'homme revêtu d'un grand pouvoir, ne se lais-
serait approcher que par des

eunuques, des
sourds et des muets.

On procède à l'adoration du roi éti-

quette des cours orientales dont je n'ai pu

(t) Plin. hist. nat. XXVI. 4.
(2) Amm. Marcel XXI. i3.
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Je vis des milliersf A~ t~n r!~ Mn~ froid. Je vis des milliers
être le témoin cie smi~ iicnn. uc v~c. ~~c, ~c,

d'hommes oubliant que Darius n'était pas

&utre chose devant le soleil qu'un
homme ainsi

qu'eux,
debout et les mains cachées dans les

larges
manches de leur longue robe attendre

un signal, pour se précipiter
tous ensemble, et

poser
leur front dans la

poussière,
devant le

roi, assis sur son trône élevé la tête haute

et s'efforçant
de prendre

un maintien conve-

nable. Zoroastre lui-même montra l'exemple;

il fut le premier
a humilier son front et le

dernier à reprendre
l'attitude du fils de la

nature. Grâce au signe
d'initié que je laissai

apercevoir,
on ne me contraignit point à subir

la loi commune à tous les Persans.

Pendant l'adoration, un bruit semblable à

celui de la foudre, et la foudre elle-même

ou du moins son Image parfaitement imitée,

vinrent à éclater. () ) Toute la foule prosternée

osa à peine
lever le.; yeux sur le trône du prince

d'où sortait ce
phénomène

factice. La tête

de Darius paraissait
tout en feu, ainsi que

les lambris de son palais.
Ce prestige que la

cour de Perse se permet
dans les grandes

oc-

casions, laisse ui~ assez forte impression sur

la multitude ébahie mais tout le monde n'é-

tait pas étranger
aux ressorts de cette repré-

sentation politique.
On commença de ce mo-

ment à donner à Darius le titre de roi des

rois (2), usage affecté aux monarques de Perse

et qui passa
dans la Grèce du temps d'Aga-

memnon ce prince
souffrit qu'on Tappellât

ainsi. Puis on distribua des médailles d'or

(t) T~cfzM,M chiliadibus.

(~) Bt~Àt~ R<tO-<ÀMy.

,¡idIi'~
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de forme carrée, frappées par
ordre du prince

pour servir, un jour, de témoignage au grand

événement de son élévation à l'empire. J'en

obtins une. Cette espèce de monnaie qu'on

nomme déjà représente sur une face

dans un cercle l'ecuyer du roi tenant le cour-

sier de Darius par la bride. Le revers est chargé

de caractères persans (i).

Le prince
en outre a donné l'ordre de lui

élever une statue (2) équestre avec cette ins~

cription
c<Darius, fils d'Hystaspe fut cou-

ronné roi de Perse par le moyen de son cheval»,

Le peuple eut part aux largesses royales. On

lui jeta des poignées de menues monnaies em*

preintes
de la constellation du (3) sagittaire.

EnÏin l'heure du festin royal vint à sonner,.

C'était aussi celle demandée par Zoroastte pour

achever la défaite des mages. Darius se mit

à table, au milieu d\m grand cercle formé

de ses z/M/~o/~<?/~ Une foule innombrable, der-

rière une enceinte encore plus écartée, était

admise à l'insigne faveur d'assister de loin au

repas du monarque
et d'admirer les beaux.

vases d'Unix réservés pour les
grands jours (4).

Avant de rien prendre le roi ht obser-~

ver
l'étiquette d'usage

à la cour de Perse 3 pré-

caution sinistre qui devrait rallentir un peu

les poursuites de tout prétendant à.
un trône.

Un prégustateur (5) d'office puisa avec un petit

vase dans l'amphore destinée à Darius versa

(i) Lettres de Cuper. p. M~.

(2) Herodot. III.

(3) Plutarch. aco/ Idem. OM~M~. ~o~t.

(4) Applan. AZ/M/~c?. &c/

(5) Poc/<ï~r, Xenoph. C~<<?~. I.
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dans le creux de sa main gauche quelques

gouttes de la liqueur contenue et but en toute

confiance cet essai en donna assez au roi

pour vider une coupe à son tour s,ans craindre

le~ poison (i). H faut avoir bien soif d'une cou-

ronne, pour se soumettre chaque jour à pa-
reille épreuve. Mêmes préliminaires furent

répétés à chacun des mets du festin par un

autre officier de la table (2).
Cela

n'empêche point les Perses d'appeler
ce

banquet (3) du couronnement, Tyc~ (/~),

expression du pays qui marque qu'on ne peut

imaginer rien de plus satisfaisant, de plus ma-

gnifique, ni de mieux ordonné, et en mêmo~

temps que le
repas

est consacré uniquement
à la fête de la prise de possession du trône.

Il fut de quinze mille convives (6) et s'éleva

à quatre cents talées, ou deux cent quarante
~bis dix mille deniers d'Italie. Ensorte que

chaque bouche coûta à l'hôte royal (6) cent

soixante deniers,

(t) Voy. r~e~o~ de Xenophon. Contraint d'entrer en.

dé&ance des mets et breuvages les plus exquis et les plus.
délicieux, il faut que les servants en fassent l'essai devant
lui ( le roi).

Trad. de G. DagOM&M. t6o8.

(&) J~M~TiMAt~
(3) Herodot. IX.

(4) T$A~ef en grec en latm perfecta caena

Athénëe. deipnos,

(5) Athénée. IX. Mef. loco.

(6) Un peu p~N de cmq pièces d'or par t$te<
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ZOROASTRE, sur une longue table dressée

devant celle du roi, fit poser
à l'une des extré-

mités, le Zend-avesta tout ouvert. A l'autre

bout, l'écuyer fidelle de Darius apporta
un

vase épais et large, fabriqué d'une terre pétrie

d'abord dans un liquide mixte, puis rougie au

feu pendant trois heures entières. On y versa

de l'airain bouillant (i). Zoroastre qui avait

fait approcher les
mages

autour de la table,

leur dit ». <c Le roi présent
m'autorise à vous

proposer cette grande
et dernière épreuve

si

les puissances des astres sont pour votre doc-

trine, vous vous laverez les mains (~) dans

ce fluide brûlante et vous les en retirerez saines

et sauves à cette vue, je confesse que
ma

réforme est téméraire. Le grand roi Darius

attend l'épreuve, pour vous honorer davan-

tage encore et me punir comme un novateur

dangereux. Chef des mages commence.

Ni le chef ni aucun des autres prêtres n'a-

vança la main pour tenter l'expérience. Ils

demeurèrent tous immobiles ainsi que
les

statues d'un temple.
Alors Zoroastre reprit

>

« Prince le silence obstiné des mages ne peut,

sans doute, être
regardé que comme un aveu,

tacite de l'imperfection
de leur culte. A présent

hommes timides j'ai le droit de vous obli-

(t) .M~A~Me~ du poète Pherdouffi.

(a) 0/~MM Mc/e~M de /a ~Ay~M ~ûw~~e p&~

Regn&utt. p.at4~ T? le
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ger à faire le serment, devant le roi, sur le Zend-

avesta sacre du grand Ormusd d'en être

désormais les sectateurs ardens et fidelles si

par sa vertu l'épreuve à
laquelle vous vous ête&

refusés, me réussite.

Zoroastre aussitôt plongea en effet ses deux.

mains, les
replongea

deux fois, et les lava dan&

l'airain bouillonnant encore, puis les retira et
les tendit au plus âge des

mages.
Darius et

tous les assistans furent
stupéfaits. Les prêtres

semblaient pétrifiés. 1/ëcuyer du prince,. à un

signal de Zoroastre apporta une cassolette

d'or, et de l'encens que le roi ordonna aux

pontifes de-brûler devant le livre saint du Zend"

avesta. Ils ne purent s~en détendre. Et tout

le
peuple fit retentir les voûtes du palais du

cri mille fois rëpétë « Que le grand roi Da-

rius ~f~' C/o~/ic au .Z~M~t~&ï et à ~o-

roastre, /~M~ ~0/7'ï<M~~ Les joueurs d'ins"

trumens qui avaient suspendu leur mélodie

exécutèrent une marche religieuse ce qui dé-

termina la cour et toute la foule à se trans-

porter de nouveau dans le temple pour y rendre

grâces aux Dieux du grand événement qui
venait de se passer dans le palais et qui servit

de pronostics heureux au nouveau régne.
Pour

prolonger la fête et donner au peuple.
un spectacle plus à sa portée, on ouvrit les

combats de béliers 3 afin d'animer ces luttes

les
principaux

de la cour du prince prirent

parti les uns contre les autres en faveur des <

difïérens athlétes couverts de laine. La mul-

titude s'intéressa beaucoup plus vivement en-

core à ces exercices naturels qu~aux prodiges
de Zoroastre.

Des danses bruyantes terminèrent la solen-

j
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Ttité: C'est un des plaisirs les plus vifs en ce

pays.
Les hautes classes de l'empire y sont

aussi fort adonnées ordinairement, les Perses

se disposent à l'exercice de l'équitation (i) par
celui de la danse. Le roi lui-même dansa

devant son peuple (2).

Sitôt que j'en trouvai l'occasion, je pris Zo-

roastre à part et lui dis « Sans doute, tu me

fais la grace de me distinguer de ce troupeau
imbécile dont tu viens de msciner les yeux par
les impos tures les plus grossières. Les initiations

de Thébes m'ont donné le secret de tes deux

prodiges: un somnifère administre au cheval

de Darius par OEbare ton confident tes mains

lavées d'avance dans une préparation de végé-
taux dont tu as eu tout le loisir d'étudier la

force au sein des montagnes qui t'ont caché

pendant dix ans. Ce qui m'étonne, ce n'est

pas la crédulité de la cour et du peuple, ce

n'est pas même la docilité des mages qui ne

doivent pas plus être dupes que moi mais

un
grave législateur se permettre un tel char-

latanisme s'abaisser à ces viles pratiques
ZOROASTRE. Jeune initié

PvTHAGORB. Qu'ai-je vu encore Zoroastre,
le réformateur de la Perse et de tout l'orient

prosterné, confondu avec les esclaves, aux pieds
du prince et tu te dis le ministre de la sagesse
Elle te désavoue.

ZoROASTRE. Non Pythagore J'ai sçu ne

point la compromettre il est vrai, par une

politique nécessaire, j'ai touché avec mon front

(t) Athénëe. X. ~e~MOtt
(~) Brisson r~cr~.

~mrm~r.
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les sandales du monarque. Mais cet anneau (i)

où tu vois empreinte l'image de la sagesse

j'ai sçu le retirer adroitement de mon doigt

et sans être vu le mettre a terre sous mes

yeux, pendant l'étiquette
servile de la cour:

Ce fut donc à la sagesse, et non à Darius, que

je rendis l'hommage qui
te révolte.

PYTHAGORE. Misérable subterfuge, digne au

re&te de tes hautes prétentions
î Que ne pre-

nais-tu aussi de l'emploi parmi
ceux des valets

du prince chargés de chasser (2) les insectes

importuns autour de sa table ï

ZOROASTRE. Je m'attendais a tout ce que tu

peux
me dire, et je ne rougis pas,

même aux

yeux d'un sage
initié de Thèbes. Est-ce ma

faute, si le peuple et la cour sont ainsi faits ?

Je m'en empare
du côté qu~ils

donnent prise

sur eux. Que veux-tu, mon cherPythagore ?

Voilà les hommes

PYTHAGORE. S'ils étaient tous de même, j'au-~
rais honte d~en être.

ZoROASTRE. Du moins, c'est le très-grand

nombre, tu l'as vu.

PYTHAGORE. Ainsi trois grandes
nations

reçoivent et acceptent une nouvelle dynastie

et un nouveau culte des mains de l'impos-

ture. Car l'élection de Darius n'est pas plus

légitime que
le reste et le public

se doute.

ZoROASTRE. Oui! Je sais qu'on en parle.

PYTHAGORE. On te nomme même.

ZoROASTRE. Je ne m'en défends pas oui de

rww~·~ n v n

(i) .AEHan. H. L 2t. BarthoL de tibiis. 111. 3.

(2) MfovoCe~ MMcafMM a&acfore~ of&Ctere chasse-

mouches. Athenseua. II. Je~o~.
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loin ) j'ai provoqué le hennissement du cheval

de Darius.

PYTHAGORE. Mettre dans sa confidence un

valet, et dépendre de sa discrétion!

ZopOASTRE. Si notre secret est dans les mains

d'OEbare son existence est dans la nôtre.

Et quand il
parlerait,

le
peuple

ne le croirait

pas. Le peuple ajoute foi à tout, excepte à

la vérité.

PYTHAGORE, Te flattes tu de conserver sur

la postérité le même ascendant que tu as sur

tes contemporains ?P

ZoROASTRE. La postérité saura m'apprécier;
elle 3aura distinguer ceux qui trompent le

peuple pour le tromper, de ceux qui le cor-

rigent en l'amusant. Il faut rester chez soi, J

quand on ne se sent pas d'humeur à mener

les autres ou à s'en laisser mener.

PYTHAGORE. Je profiterai de l'avis.

ZOROASTRE. La vertu, la vérité elles mêmes

doivent se soumettre à quelques sacrihces. Trop

exigeantes, trop roides, elles ne réussissent

point. Il n'y a pas deux partis à prendre, quand
on se propose de se faire un grand nom parmii i. n r
les hommes. Il faut leur imposer.

PYTHAGORE. Que dirait le peuple, s'il nous

écoutait s'il venait à savoir la véritable cause

du hennissement et de la maladie du cheval

de ton maître?

ZoROASTRE. Eh bien Qu'aurait il à se

plaindre ? Darius et mon Zend avesta ne

valent-ils pas bien Cambyse et le vieux culte

des
mages ?

Le
peuple

n'est-il pas trop
heu-

reux
qu

on daigne s abaisser jusqu'à Im, pour
le retirer de ses basses habitudes.
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PYTHAGORE. Il te doit de la reconnaissance
d'être ton jouet.

ZoROASTRE. Quand une fois on s'est produit
au grand jour il faut subjuguer le peuple
sinon il vous accable. Rappelle-toi Orphée
et Anachar&is. Les femmes de la Thrace et

les enfans de la Scythie les mirent en pièces~

parce que ces deux
sages ne voulurent point

faire jouer les ressorts de la
politique.

PYTHAGORE. La tienne est tranchante.

ZoROASTRE. Il n'y a
que

celle-là de bonne.

Les mages ne s'apercevaient pas qu'ils allaient
tous les jours en déclinant dans l'esprit de la

multitude; ils auraient lini par en être méprisés~
ou tout-à-iait oublies et la cour se préparait
à

regagner ce qu'ils perdaient. Ils me loueront

un jour des petites mcrtincations que je leur

fais essuyer, et dont le frère paraît jouir. Tout
en me

rangeant aujourd'hui du côté du prince
tout en faisant cause commune avec lui, je
réveille l'attention du peuple assoupi par l'uni-
formité des antiques cérémonies

religieuses.
Je

le rattache aux autels, et je veux bientôt que
ces mêmes autels rendent des oracles qui fassent

trembler les plus puissans monarques.

Oui je veux que Darius lui-même me serve

d'instrument pour soumettre à mon culte toutes

les puissances voisines. Car, je prétends à l'u-

niversalité de ma religion parce que je la crois

plus raisonnable plus digne de l'homme, plus
bienfaisante pour te peuple. Et il faut faire du
bien au

peuple malgré lui.

PYTHACORB. C'est une grande question qui
mérite examen.

i '11i n s ic·rQ.Q f'~i ti",+~ 'r\Ó~OROASTRE. J'ai tout
pèse.
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PYTHAGORE. Je prévois des guerres. Le

sang coulera.

ZoROASTRE. Est-il un culte dont la base ne soit

cimente par des cadavres ?

PYTHAGORE. Zoroastre ton plan me ré"

volte. J'en frémis.

ZoROASTRE. C'est que tu n'es qu'un sage.

Des sages ne suffisent pas pour rendre les na.-

tions meilleures et plus heureuses. La gloire en

est réservée aux hommes d'état.

PYTHAGORE. Je n'en aurai jamais le talent.

ZoROASTRE. Quels biens sont sortis de

l'Ecbatane de ces mages si savans ? Leurs

profondes connaissances sont stériles, même

pour eux. Leur nom seul a franchi les

limites de la montagne où ils vivent paisibles,
mais parfaitement inutiles au monde, qui leur

paye de loin un froid tribut d'estime.

Le mouvement est l'âme de lanature, comme

de la société. Les habitans de la terre veulent

être remués. Ils aiment à courir quelques dan.

gers, dans l'espoir de se trouver mieux. Ils se

redressent, en se heurtant les uns contre les

autres. Je secoue la poussière des siècles, aux

applaudissemens universels.

PYTHAGORE. Zoroastre, Arhiman ne parle-

rait pas autrement que toi. En aurais-tu le cer-

veau brûlant (i) ?
ZOROASTRB. Pythagore si le génie du bien

avait l'activité la hardiesse la fermeté du

génie du mal, le règne de celui-ci toucherait

à sa fin. Les méchans ont assez fait trembler

(t) Zoroastro avait le cerveau si bouillant, qu'il repous"
tait les mains de ceu~: qui les nattaient sur sa tête.

2~~e~7o~~He de Bordelon. p. ~0.
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les bons; il est temps que les bons à leur tour

intimident les méchans. Voilà mon système. ]~é

avec un sang moins calme apparemment que

le tien il ne dépend pas de moi de voir et

d'agir autrement.

PYTHAGORE. Adieu réformateur d'Urmi.

ZOROASTRE. Adieu, initié de Thèbes.

PYTHAGORE. Zoroastre tu regretteras peut-

être un jour le lait durci (i) ton seul aliment

dans ta solitude.

ZoROASTRE. Pythagore écoute quoique

rebelle aux vues que j'aurais pu avoir sur

ta personne je n'hésite pas a
t'inviter

d'une fête tout au moins curieuse et à

laquelle tu pourras
rendre témoignage si

par la suite, les nations étrangères
la dénaturent

en se l'appropriant (2). Tiens-toi
prêt,

dans

trois jours, pour assister aux mystères (3) de

l'antre sacré de (4) (5). Cette fête d'as-

tronomie religieuse
obtiendra ton assentiment,

sous plus d'un rapport. J'y célèbre le retour

prochain,
ou le rapprochement du soleil son

exaltation, ou son passage
de la constellation

du bélier dans celle du taureau, signal
du re-

nouvellement de toute la nature.

ft) Zoroastrem ZMM/MMMdesertis caseo vivisse.

Stuckius. II. 8.

(a) C'est ce qu'ont fait les Romains, sous le titre de

fêtes mithriaques.
(3) A Babylone Pythagore fut inmé à ses mystères

( Zoroastre). tom. I. p. 53. M-4°. vie de Zoroastre, par

Anquetil.
(4) Persae itub rupibus antri. Stat. Theb. I.

(5) Il faut prononcer ~M/r en persan et dire les

~fM ~M/~O~MC~.
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L'antre (i) représente
le monde et les

choses qu'il renferme mises à des distances

fixes les unes des autres, t'ofiriront les sym-

boles des climats et des élémens.

Tu y seras présent à l'initiation du roi et des

principaux
de sa cour.

PYTHAGORE. Zoroastre reçois de moi en te

quittant, ce dernier conseil crains de périr

victime (z) du culte même dont tu es le

législateur.

S. CV.

L'antre de ~y~

JE me rendis, hors de la ville, à l'entrée

d'une grotte
fort sombre et j'admirai, le bi-

zarre choix du lieu, pour solenniser le plus

brillant des astres. Introduit au nombre d'un

très-petit groupe de spectateurs, je vis prati-

quer sous mes yeux tant de cérémonies que
ma mémoire, complaisante

et fidelle, eut peine

à y suaire je me les rappelle avec la confu-

sion qu'en effet il y régnait. Je vis d'abord les

initiés autour d'une source d'eau vive (3) se

laver tout le corps, en invoquant la divinité

pour en obtenir la pureté
de leur esprit. Je

vis Zoroastre, qui remplissait lui-même les

fonctions d'hiérophante
ou de père des mis-

tères (4) imprimer
sur la poitrine de chacun

d'eux une marque indélébile. Fiers de cette

distinction je les vis prendre, manger et boire

(i) Eubulus cité par Porphyre, in antro ~<p~arM77ï.

(z) ~STïc coelesti a~M/M~~ creditur. Vol&terranu&r

(3) Marcian, I. !3 de ~d~M/n.

(4) ~Pate/Mcro/wn.
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m pain de froment et un vase d'eau, emblème

le leur résurrection, ou de leur passage à une

touvelle vie, l'instar du soleil qui ouvrait

m nouvel an. C'est ce qu'~s disaient dans des

lymnes
et des prières.

Un ministre subalterne qu'on aprelle Cor-

5eau sacré (i) présenta à chacun d'eux une

couronne (2) suspendue à la pointe d'un glaive.

Lis refusèrent tous, en répétant une certaine

formule j~A~r est ma couronne.

Dans le plus profond de l'antre mystique,

je parvins a distinguer, non pas une statue

les Perses n'en admettent point
dans leur

culte ) mais une représentation
de Mithra (3)

beau jeune homme, assis sur un taureau, et

portant dans la main l'épée d'Arles, signe con-

sacré à la génération.

Je vis alors le roi s'avancer sous le masque

d'un lion, une abeille dans la gueule (4) plu-

sieurs de ses courtisans le suivirent, masqués

aussi, les un s en aigles, les autres en éperviers,

en chiens en gri&bns.
Des femmes chères au prince furent ad-

mises, le visage caché sous la figure d'une

hiène dont eRes portent
aussi le nom. On fit

subir a tout ce monde quelques légères épreuves.

On les obligea à parcourir une espèce de dé-

dale fort obscur (5) à marcher nu-pieds par-

mi des monceaux de neige et de glaces factices,

à recevoir sur leurs épaules découvertes quinze

(t) Hierocorax.

(2) Tertui. de coro~. p. t3t.

(3) Porphyr, de a~~e~ de antro n~a/t~.

(4) Th. Hyde. relig. pers.

(5) Afo/ey~ T~f/v-y ~~7.

coups
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oups d'une
verge, appelée le fouet du soleil

oudeMithra.

A la faveur de ma rot~e de 1m semblable a
celles de toute cette

multitude, je pusappro~< lier de
1 image vénérée de

Mithra .assez
prés

pour
eu saisir plusieurs détails

singuliers Le
~euneDieu, qu'on nomme /7~c
est dans l'attitude de

dompter un
vi<roureu~

qu'il semble sur le
point d'égorser.

Coiffé dune tiare
persane, recourbée sur le

iront, pareille à celle
des monarques, il est

arme de 1'
(2). Pour tout

costumeil
porte la

tunique courte et au dessous

`

i ~M~y/~ du
pays (3).

Je crus
distinguer sur ses

épaules un
petitmanteau (4) Deux

figures qui l'accompagnent
sont privées decette pièce d'habillement, Quoi-
que vêtues de même

pour tout le reste. L'un
de ces assistans tient élevé un

flambeau, l'autre ·
en

porte un aussi, mais renversé. Leur sexe
n est rien moins

qu'équivoque. C'est, médit-on,le symbole révéré de la
reproduction des êtres.

Quelques gouttes de
sang coulent sous la sor~e

du taureau
blessé on lit autour

plusieurs ca-

ractères~), qu'on m'expliqua par ces mots:
Rosée du ciel.

Le fond du tableau est
parsemé d'une in-

finité de
petites figures d'animaux

vivans re-
présentant dans le calendrier des

Perses, le

(t) Deo soli; sol Mf/c~p Mithra. Gruter. C'est le
feridoun d'aujourd'hui, dans Forient.

(2. Arme des Persans, lame de fer assez large.
(3) Ce sont les larges haut-de-chausses des Pcrsf-s.
(4) i h. Hyde. /-c/ cc~.
(J))2Ve/7~ou~Va/7t..

V. yyjr
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soleil t la lune, les planètes
et dillerentes

constellations.

La plus
intéressante et la plus sage de toutes

ces pratiques religieuses
est le serment (i) que

chaque
initié des deux sexes prononce à son

tour en s'adressant au dieu ~r: <cJe jure

d'ausmenter
le nombre des créatures raison-

nables qui peuplent la terre et de tuer tout

animal nuisible.

Je jure de dérricher un sol inculte, et de

planter
un arbre a. huit.

Je jure de conduire de l'eau fraîche dans

un terrain aride et de construire ou réparer

un chemin.. i 7

Et je consens à être exclu du .M~r des

heureux après mon trépas (2) si pendant ma

vie je ne m'acquitte de ces saintes obligations

Je sçus que par complaisance,
Zoroastre dis-

pensa
le prince

et sa suite des grandes
et

véritables épreuves
de l'initiation persanne. (3)

Des hommes de coLir, des femmes de luxe,

auraient-ils pu jamais supporter
une abstinence

de tout aliment pendant quarante jours, une

flagellation presque
continuelle pendant deux

journées
entières vingt autres jours passés

dans des monceaux de neige, pour être en-

suite transportés
subitement au milieu de plu-

sieurs brasiers. r
Mais aussi aucun de ces initiés ne fut admis à

monter les sept échelons planétaires.
Aucun ne

put
atteindre au dernier degré de la perfection.

(t) Le <y<MMer.

(2) ~r~~tra~/ac~ ~~a~po/aïç.

(3) Voy. les notes de /cr~/o/ïM/7t an6il. ~< A

GuiH. Fieetwootl. Lond. t6~. //t-S'.
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seulement:, pour terminer la soiemuté, on àc-

corda au roi et à ses
principaux iamUIers de

boire après les inities un peu' de vin mêM

dans une coupe d'or (i), qui a la forme d'un

oeuf. Il me fut permis d'en approcher assez prés
pour distinguer

le
sujetreprésenté sur les flancs

de cette beLe coupe j'y vrs, entr'autres objets,
un agriculteur presque nu, ou plutôt une es-

pèce de Dieu priape, fortement caractérisé (2),
et dans l'attitude d'un homme robuste qui
ensemence un champ.

On sortit de l'antre mystique dans l'ordre

et avec toute la suavité d* une pompe religieuse.
Le peuple attendait au-dehors, muni de mor-

ceaux de glace dans les mains. J'avais peine
à deviner pour quel usage. Je fus bientôt ins-

truit. La marche fut ouverte par un bel ado"

lescent, monté sur un superbe coursier blanc, f
et tenant à sa main un. éventail de plume (3)*
La foule le suivit, en lui jetant ces morceaux

de glace usage antique dont la tradition n'a

conservé l'origine que pour les initiés.

Nous étions à cette époque où
l'hiver expirante

insultait encore dans plusieurs régions, à Far-"

rivée de la belle saison.

Les Perses, dans leurs invocations disent s

Triple j~y~r~ (~) pour exprimer tantôt la

lumière, la chaleur et le temps dont le soleil
est le dispensateur tantôt la sagesse la puis-
sance et la bonté principaux attributs de la

Nature.

4tl1.-

(i) Athënëe XI. deipnos.
(2) Th. Hyde rcZ~. oe/
(3) 7<

(~) Voulus /f/o/. //ï-
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La pompe

sacrée fut terminée par
des danses

symbolisant le cours annuel et diurne du so-

léil mais avec beaucoup moins de vérité, qu'a

la grande
solennité d'Héliopolis 3 je ne vis

point ici, comme sur les rives du Nil (i) les

heures et les saisons personnifiées..

Je prévois que ces mystères, ou plutôt ces

~êtes de Mythra,
dont l'entrée n'est point in.

ter(~te au± gens de cour, substituera par la

suite du sang, peut être même du sang

d'homme (2) au miel dont on se contente au-

jourd'hui pour offrande. Je n'aime pas une

institution dont les rois peuvent
franchir les

barrières. Mais Zoroastre en cela suit son plan.

Il appuie son culte sur les marches du trône.

Je fis part
de ces observations à Zoroastre

lui-même, qui ire dit ce Veux-tu me rendre

encore responsable
de l'avenir M?

PYTHAGORE..Sans doute. L'agriculteur avide

qui confie à. la terre une semence hasardée, est

coupable de toutes les suites fâcheuses qui en

résultent.

ZOROASTRE. J'en appelle a l'expérience
des

siècles. Pythagore
endoctrine le monde occi-

dental. Je me charge de l'orient. La postérité

nous jugera,.

()) En Egypte dit Athënée il y avait une iete où des

hommes et des femmes représentaient ~Mmée, les saisons

les parties du jour, etc. V. 7. ~cy~c~.

(t) C'est ce qui est arrive dans la ville de Lyon, qui

reçut des Romains le culte de Mythra. Voy. o/ï~yM~.

Zw~ par Colonia, p. et suiv.
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CohuneL ~M~.11.n~
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jP~~cr~ Persépolis. T~~y~~
,cette ville.

QUELQUES jours après cette solennité, rem-

plie
de réminiscences.

égyp tiennes.,
toute la

cour partit pour séjourner
a Persépolis. Je fus

du voyage. Darius me fit donner pour mon-

ture l'un de ces chevaux des écuries du roi de

Perse instruits par d'habiles écuyers (i), à

se baisser pour recevoir le cavalier. On nomme

ces coursiers Fars.

L'institution des pestes par Cyrus diminua

beaucoup la fatigue et le temps.
En route, ma vue se reposa agréablement

sur de vaste prairies couvertes de ce ~/7<? de

Médie (2), si estimé et que l'on fauche trois

fois en une seule année.

Nous arrivâmes dans une longue et superbe

vallée, couverte de deux à trois cents hameaux

tous bien bâtis et fort agréables
à la vue ils

sont entremêlés de grands arbres qui
les abritent

du soleil. Le territoire coupé par FAraxe, et

plusieurs
autres moindres fleuves me parut

parfaitement
cultivé pendant l~hiver il est

mondé il faut aller dans les montagnes voi-

sines pour y passer
cette saison fort courte

en Perse.

Beaucoup d'objets m'échappèrent sur le che-

min. Je prêterais l'étude des hommes à celle

des choses. Au sortir de l'antre de Mythra
s

(i) Xenophon.

(a) PUn. ~M~. VU. ai. Cohunel. ~M~. 11. n~

C



:0~ V 0 Y A G H S

Zoroastre me fit connaître au prince Otanes (i) y

qui s'était volontairement retiré de la concur-

rence à l'empire. Absent du~ couronnement de

Darius, il vint avec nous à Persépolis. Je lui

dit en le voyant

« L'exemple que vous avez donné est rare dans

votre caste avec des prétentions au premier
trône du monde J opiner pour la démocra-

tie et l'égalité ne vouloir
point commander »

OïANES~ Ni obéir L'eflort ne m'a pas coûté

beaucoup 9 puisqu'en renonçant à la tiare

persane, j'ai m!s
pour condition l'Indépen-

dance de ma personne, de ma famille et de.

toute ma postérité. Cette tunique mède, J que

seul dans les trois royaumes 1 ~e porte en

ma qualité de libérateur de la Perse vaut

bien tous les ornemens royaux.

PvTHAcoRE. Sans doute Mais ne craignez-
vous pas de regretter à l'avenir ce que vous

semblez ibuler aux pieds aujourd'hui ?
OïANES. Je pense être assez sûr de moi pour

vivre heureux et tranquille dans le domaine que

j'ai choisi près de Persépolis.
PYTHAGORB. On ne vous verra jamais user

p
du privilége accordé aux six compagnons de

Darius, d'entrer dans
l'appartement

du roi
sans introducteur.

OïANES. Jamais (2) ï

PYTHACORE. Jamais on ne vous verra con~

sumé d'ennui dans votre solitude, las de votre

nullité politique, venir demander de l'emploi
au prince.

OTAGES. Jamais ».

¡

(.) Hérodot. Thalie. III.

1

(2) Le prince Otanes'ne tmtpa,s parole.,
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Mes chers disciples vous verrez par la suite

qu'Otanes me faisait une promesse au dessus

de ses forces. Il ne me tint pas parole. Je me

suis toujours défié d'un prince embrassant la

liberté publique ce n'est ordinairement que

pourl'étouffér, ou par caprice.

Persépolis qui était peu de chose antérieu-

rement a Cyrus, occupe, sur un plan incliné y
un vaste espace, et s'annonce de loin avec

beaucoup d'avantage. Elle est comme déten-

due par plusieurs collines, où sont placés des

corps de troupes. On dirait que la nature a

voulu prévenir l'art, et ne lui laisser presque
rien à faire pour fortifier cette grande ville.

Mille pas avant la porte de ses faubourgs
des Persépolitains armés vinrent à la ren-

contre du monarque, avec le costume que
leur dessina Cyrus lui-même.

Avant lui les Perses étaient vêtus et armés

à l'égyptienne. Coiffés d'un haut bonnet en.

forme de tiare, leur ancienne robe de cuir

rouge est recouverte de mailles de fer sem-

blables aux écailles de poisson. Le bas de leurs~

chausses est attaché autour des jambes (i)~
Leur bouclier est un tissu serré de cordes et

de lanières ils portent pour leurs armes, des

flèches pendantes le long du corps un grand.

carquois et des javelines de roseau, une lance

courte, et un poignard sur la hanche droite~
c'est l'armure des Mèdes. Avec eux étaient beau-

coup de citoyens en robe longue sans plis Cyrus

ayant réservé l'habit plissé à l'usage seul des

grands de l'état. Parmi cette foule je distin-

(t) feotoraZ~ &r~cA<ïc. Suldae. HcsychluaBayf; d&

~c~.
~<
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guai un groupe
de jeunes personnes bainn~ant

sur leur tête de riches vases remplis d'herbes

odoriférantes principalement de myrrhis.
Darius daigna en accepter, et même, il en

prit plusieurs de sa main. Il était à cheval

comme tous les courtisans une grande robe

blanche passée sur son armure le distinguait
assez (i). Le frein de son coursier était d'or. (2)
Autour de lui marchait un corps de soldats pe-
samment armés, et hauts de cinq coudées (3).
Immédiatement devant le prince je vis pm-
sieurs guerriers (~) persans remarquables par
une pomme d'or placée à l'extrémité de leurs

piques.

~observai qu~un ~or~Mcc se trouve à

l'entrée de la ville et puis se place dans le cor-

tège immédiatement devant la personne du

roi. Le peuple aime a voir ces emblèmes, il

espère toujours que ses chefs ~oublieront pas
d'être justes, ayant sans cesse présens aux yeux
les attributs de la justice. Du plus loin qu'on
voit le prince tout Je monde se prosterne.

Deux mages soutenaient un autel portatif

d'argent sur lequel brûle le feu sacré (5). Ils

s'arrêtèrent sur la première place publique
de Persépolis (6). Il est d'usage que le roi

s'acquitte d'un devoir religieux a l'entrée de

chaque grande ville où il se propose de passer

quelque temps. Darius, pour descendre de

cheval et mettre pied à terre, trouva un es-*

(i) Herodot. tom. IX.

(2) Xenophon cyropec~c.
(3) Six pieds sept pouces sept l!gnes.
(/t) A?f/o~o/-M. Dind. sic. bibl. XVIIL

(5) Ammian. Marcell. XXIH. Qumt-Curt. 111.

(6) Xenophon~ c~o~<<?.
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caheau d'or qui lui lut présenté parunporte-

siése
dont il est suivi par tout (i).

Persëpolis ne
tardera pas à devenir l'une des

pl~s superbes cités du monde. Le vieux palais

de C~ us lui mériterait déjà ce titre Un autre

édifice commencé par Cambyse et que Darius

a l'intention de continuer avec la plus grande

activité, doit être compté un jour parmi
les

Inonumens. Le roi qui pressait
lui-même cette

grande entreprise par
de fréquentes visites

voulut bien nous expliquer
son plan

à Zo-

roastre et à moi il commença par nous mon-

trer r:mclen palais. Cette construction que
res

habitans de Persépolis désignent sous le titre

des quarante colonnes, ou du~y
des vents,

s'élève vers le couchant de la ville au pied d'une

roche vive qu'on appelle
la montagne Royale.

Je marchai six cent pas pour rnesurer sa fa-

çade entre le septentrion et le midi, t et plus

de quatre cents entre le levant et le couchant.

La plate-forme
s'étend de quatre cent pas

jusqu'à la montagne. L'escalier principal
oc-

cupe le milieu, il est double, et je n'en con-

naîs pas de plus commode à monter. Les deux

rampes qui s'éloignent
d'abord et se rap-

prochent ensuite, produisent
le plus agréable

effet.

Il conduit à deux portiques gardés
chacun

par un sphinx
colossal appuyé contre un pi-

lastre. Ces deux figures
allées ont une tête

humaine, t le corps
d'un clieval et les extré-

mités du lion.

Mes chers disciples je ne vous fais point

grâce de toutes ces particularités, pour vous

(i~ Athénée. XIL deipnos.
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mettre à même de juger les rois. Its ont des

trésors et du pouvoir mais rarement ont-ils

le goût de ce (lui est beau par sa simplicité.
Il leur iaut du bizarre.

En avançant, on entre dans un vestibule

soutenu par quarante colonnes blanches et

cannelées; leurs chapitaux sont ornés de bas-

reliefs ngurant des chameaux des lions et

autres quadrupèdes en divers attitudes. Des

inscriptions gravées sur le marbre en expli-

quent le sujet. Des clous composent les ca-

ractères de ces écritures (i). J'en avais déjà vu

de semblables sur les tables de brique <le la

tour de Bélus à Babylone. Le style de l'ar-

chitecture n'appartient qu'à la Perse. Ce parvis
est sans couverture. Des tapis suspendus en

tiennent lieu ils interceptent les rayons du

soleil et laissent un libre cours a la fraî-

cheur de l'air. On dirait d'une vaste et magni-

fique tente, destinée au banquet royal.

Ce superbe édinceest ceint d'un triple mur (2),
dont le premier 1 d'une grande magnifi-
cence, est nanqué de tours avec un parapet,
à seize coudées d'élévation. Le second est plus
haut du double. Le troisième quadrilatéral
et taillé dans la. roche vive n'a pas moins de

soixante coudées. Les courtines sont garnies
de palissades de cuivre, avec des portes d'ai-

rain. A l'orient de ce palais qui
est en même

temps une forteresse on voit la montagne

royale là se trouvent les sépultures des an-

ciens roi de Perse ils y ont tous, leurs simu-

(t) Vntney ruines. notes. p. 3l~ et 3i6

(2) Diod. sic. bibi.
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lacres avec des ailes (i) sans doute pour les

distinguer
du reste des mortels. Mais c'est en

vain la poussière de leurs ossemens est la

même.

Les bas-reliefs représentent des combats

d'hommes avec des animaux des batailles de

peuples des marches triomphales, et des sacri-

fices solennels de chevaux au soleil (2), et de

bœufs la lune et des tributs ou ofïrandes que
les nations vaincues déposent aux pieds deCyrus
le victorieux. Les usages les costumes y sont

.fideHement observés. Les sculpteurs n'ontpoint

oublié de figurer les prêtres la lèvre infé-

rieure et le menton enveloppés de lin, s pour
ne point souiller par leur haleine le feu sacré

et'les choses saintes. Tout ce bâtiment a un

caractère de grandeur jusque dans les plus

petits détails. Au midi, est une cuve d'un

seul bloc, longue de quinze pas d'homme et

détachée de la montagne avec le ciseau. Elle

recevra la chute des eaux d'une source.

Darius nous fit passer sur une autre colline.

En ce lieu nous dit-il, j'ai l'intention d'élever

aussi un palais que j'ornerai des dépouilles

de
l'Egypte

comme Cyrus enrichit le sien

des trésors de Babylone.
En m'occupant de la demeure que je dois

habiter de mon vivant; je veux pourvoir à

celle ou reposeront mes restes quand je ne

serai plus. Taillé dans le roc, derrière le pa-

lais, mon tombeau ne doit pas être un monu-

ment d'architecture qui lui soit inférieur (3).

(t) Th. Hydc relig. pers. M-4".
(a) Xenophon. liv. VIII. cy~op.
(3) Diod. sic. bibl.

e~.
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J y serai représente moi-même aenoui~

devant un autel de marbre dont je me ferai

un devoir d'entretenir laflamme; j'aurai la main

gauche appuyée
sur mon arc et de la droite,

je verserai de l'encens sur le feu sacré en

Il
présence

du soleil et de la lune, sculptés en

relief au fond de ce sanctuaire funèbre.

1
Zor oastre pour honorer ton culte je veux

être sculpté sous le costume sacerdotal des

muges dont je te constitue le chef.

Aucune route apparente ne conduira dans

les profondeurs de cet asile. Mon corps sera

porté dans l'urne prise au marbre de la mon-

tagne, par une machine de suspension imaginée

exprès.
Un puits, creusé dans cette même roche (i)

prolongera son issue jusqu'à la ~n~~c
~c~<?/

de la montagne intérieure du royaume.

Quant au tombeau de Cyrus (2), la pompe
funèbre est déjà en route, d'Ecbatane dans la

Médie à la citadelle de Persagarde (3), au sein

des montagnes où tout est préparé pour re-

cevoir le corps du grand roi.

Zoroastre,! continua le prince, tu m'aideras

a choisir dans tonZend-avesta les plus beaux

passages; je veux les faire écrire sur les parois
de tous ces édifices.

Tu observeras, me dit Darius que la mon-

tagne qui les appuie est de marbre blanc j'y
ferai creuser un escalier de quatre-vingt-quinze

degrés, si peu élevés et si larges que douze de

(i) Plin. nat. VI. 26.

(a) Idem ) eo<f. loco.

(3) Camp des Perses aujourd'hui Pa~aA, selon P.

DelavaUee, 111. i~3. <yc~ selon H~rdomn.
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mes chevaux pourront y monter de front. Je

veux plus
de colonnes encore qu'au palais

de

Cyrus les grandes auront vingt
aulnes de hau-

teur, sans leurs bases et leurs chapitaux.
Elles

seront de deux sortes de marbre blanc et

noir.

PYTHAGORE. Prince 1 de teismonumens valent

des batailles gagnées.
DARius. Les uns n'empêchent pas les autres.

Les ouvrages
de la paix ne me rallentiront

point sur les travaux de la guerre. Malheur

à Babylone(i),
ou à telle autre nation tentée

de sécouer le joug persan!

s. c v 11.

<yo~<- .p~?.
Détails

domestiques
des rois de Perse.

LE cerveau échaufïe par
la vue de tant de

beautés, je me livrai au sommeil, aussitôt que

j'eus quitté
le roi. Un songe fort extraordinaire

vint assaillir mes esprits
et dura tout le temps

de mon repos.
En m'éveillant, je pris

la réso-

lution, peut-être
inconsidérée, de faire part

à Darius en présence
de Zoroastre de ces

jeux de mon imagination
exaltée.

« Prince depuis plus
d'un siècle vous occu-

piez
dans mon rêve, le superbe tombeau que

vous ne faites encore que projeter.
Le jeune

iils d'un monarque étranger (2), venu de l'oc-

cident, avait entrepris la conquête de toute

l'Asie. Trente mille guerriers
lui sussent pour

(.) Ce pronostic fut vëriM. V. Herodot. T/5a~. III.

(2) Alexandre. Voy. Q~nt-Curt.
hist.

~.<
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cette grande expédition. Comme un autre Cyrus~

il
pîendBabylone;

moins
sage,

au sein de la

victoire arrive à. Persépolis (i) il y donne

dans le palais de votre prédécesseur y peut-
être même dans celui dont vous posez les fon-

demens aujourd'hui un grand festin a ses

amis des deux sexes et de son âge. Une cour-

tisane (2), celle qu'il aJ~éctionne le plus, dans

un délire causé par les tumées de la table,

se .lève demande deux tisons allumés en

donne un à son amant et lui dit de suivre son

exemple. L'exemple du roi et de la reine du

iéstin est un ordre pour le reste des convives y
on s'arme de brandons; en un instant, les deux

palais, celui de Gyrus et le vôtre votre sépul-

ture, la ville entière ne forment plus qu'un.
immense brasier à la lueur duquel le conqué-
rant danse et termire son orgie; puis remon-

tant sur son char ner de cette liorrible saillie
il se fait conduire a Babylone pour y recevoir les

honneurs du
triomphe. Le songe ne finit pas là.

Apres m'être réveillé un moment aux cris

des habitans surpris par les flammes au sein

de la nuit je me rendors autre scène t

L'incendiaire des palais et de la ville de Per-

sépolis, atteint dans les bras de la gloire y m'ap-
paraît rendant le dernier soupir dans les an-

goisses et les convulsions d'un breuvage em-

poisonné qu'on lui fit prendre, peut-être, pour

préserver Babylone de l'ar~reuse calamité qui
avait détruit Persépolis. Grâces aux Dieux sau-

veurs de la Perse et de ses rois, rien de funeste

ne s'est passé que dans mon rêve. Mais l'il-

(!) Diod. SIC. XVII.

(~) Thaïs.
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lusion y iut poussée si loin, que curieux de

voir
par

mes yeux l'épouvantable désastre
la ruine de cette ville était si complète, telle-

ment consommée que, sans les eaux de l'Araxc,

qui coulent le long de ses murailles, j'aurais
eu de la peine à en reconnaître l'emplacement.

Darins un
peu troublée ne dit autre chose,

en aitéctant de sourire que ce peu de pa-
roles ce En attendant, préparons nous a

rendre les
suprêmes

devoirs au grand Cyrus

je vais accomplir ses dernières volontés dans

la citadelle de Persagarde qu'il a bâtie pour

y placer en paix sa sépulture a. l'abri desy

conquérans ivres

Zoroastre en me quittant pour suivre le

prince, m'adressa tout bas ces paroles ce Initié

de TIlèbes tu ne l'es pas encore aux mys-
tères de la cour

Les
voyageurs a

la suite d'un roi, n'ont pas
le loisir de tout voir ni de bien voir. Avant de

sortir de Persépolls, j'allai seul visiter une se-

conde fois le palais de Cyrus ainsi que les

autres ouvrages commencés et poursuivis avec

ardeur; on en avait rernis l'exécution à plu-
sieurs mille artisans égyptiens dont Cambyse
s'était ~ait précéder et qu'il espérait rejoindre
à Suses où a Persepolis. Les architectes ont

eu rarement un site aussi favorable à leurs

plans. Une grande ville assise au pied de deux

montagnes, dominant une large vallée qu'ar-
rosé une belle rivière.

La vue de ces épaisses murailles consi-ruites

avec des blocs de marbre, et destinées àser-

vir de base ou de revêtissement aux fondations

des édifices projetés m'eût étonné davan-

tage si je n'avais pas eu connaissance des
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grandes
constructions égyptiennes. A

Persépo-

iis, c'est le même procédé, le même travail

(lue
celui d'avoir taillé au ciseau le roc

pour

y
dresser les grandes pyramides du Nil. Les

conduits souterrains nui percent
la

montagne
et qui doivent s'étendre ibrt au loin coûte~-

ront bien des peines
et des années la dureté

du marbre
qui

forme cette élévation est

excessive.

Outre les deux palais il
y

aura
plusieurs

autres corps
de bâtimens réservés à divers

usages

publics, si ce n'est au luxe et à la vanité.

Je reconnus sur les
plans

la
coupe

de
plu-

sieurs temples découverts, quoique les Perses

s'obstinent à
passer pour être le seul

peuple

(lui
n'enferme

point
ses divinités dans une étroite

enceinte. Il semble
qneleurs

architectes veulent

préparer
un doute a la

postérité qui ne saura

comment désigner
ces

grandes colonnades sans

yoùte. Nos neveux y seront trompés (i).
Les escaliers, tous

coupés
dans la montagne

même, seront décorés de
figures représentant

des marches sacrées, et des combats dans le

style égyptien
avec cette différence que ces

sculptures persanes
sont de relief, sans doute

pour frapper davantage an lieu que le ciseau

égyptien
taille en creux

pour rendre ses œuvres

plus durables. Une antre
particularité, dùepeut-

être au progrès de l'art, c'est que les jambes
des figures

de
l~rsépolis écartées l'une de

l'autre, donnent plus de mouvement à la

composition.

(t)'C~est ce tpu est arrive à Caylus. Il faut lire dans

l'histoire de /~(ïc<ï~t/c des belles lettres de Paris son

cjnbarras à ce sujet d~apre~ les Tovagcms.

Le
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Le voyageur des siècles à venir, sera frappé
d'admiration~ à l'approche de Persépolis (i) i

quand il saisira l'ensemble de ces grandes
masses d'ediiices~ appuyées sur un rudement

immense de marbre et dominant une
grande

ville et une vallée, riche de tous les dons de
la nature cultivée. Les dehors ne donneront

qu'une iaible idée des constructions Intérieures.
Le avé Seul, formé d'énormes quartiers de

inarbre est
déjà une merveille.

Le style de l'architecture est aussi extraor~
dinaire que le reste. Le chapiteau des colonnes
ressemble à une coiHure de panaches~ Des
chameaux accroupis eh

composent le cou-
ronnement. La base ngure un vase sans anse
renversé et posé sur ses rebords.

Le marbre servant de matériaux naturels à
tant d'édinces n~a point par tout la même
teinte. Le blanc domine, mais on en trouve
de couleur bleue; d'autres sont presque jaunes

il y en a de hoirs.

Si Fon suit tous les plans~ u y aura plusieurs
milliers de colonnes et de figures d'hommes
ou d animaux, tfn siècle entier ne suffira pas
pour l'achèvement de tant d'entreprises.

Les moeurs et le caractère des Peraépolitaina

répondent mal à de si
beaux projets.

Les hà-
bitans de cette belle cité qu'ils appellent la
-Re~ l'Orient (2), i n'ambitionnent qu'à
tenir en Asie, le sceptre du luxe

que _Cyrus
arracha des mains de Babylone. Vains des mo-
numens qu~on leur prépare~ ils n'aspirent à
d'autre grandeur que celle des palais de leurs

(<)
St<-abct.~o~.XV.

(2) Quint-Curstus. ~a ~~e.
1
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mitres. La présence
du roi dans leurs murs,

est plus précieuse
encore a leurs yeux, que la

lumière du soleil. Ils sont peu
sensibles à 1 ai~

front qui
les attend un jour. Ce ne sera pas

eux qu'on viendra voir mais seulement leurs

édifices de marbre.

Mes chers disciples oublie
de vous parler

d'un objet peu digne
de la majesté de l'his-

toire, mais qu'elle
ne dédaignera peut-être pas

pour l'édincation des peuples. Cyrus fit paver

ses lois sur les colonnes de ~on palais.
La

plupart
ont un caractère de sagesse qui dé-

cèle le travail des mages. Mais, parmi, je re-

marquai
une colonne de cuivre (i), chargée

`

d'une longue inscription qui n'est sans doute

l'ouvrage que
du grand Cyrus.

Ce sont les lois

de la table et de fa bouche du prince (2). Elles

apprennent
au voyageur jaloux de s'instruire

elles apprendront
a~ postérité que le grand

Cyrus
consommait dans un seul repas quatre

cents artabes de fine fleur de farine de fro-

ment, sans compter
mille mesures de farine

ordinaire. L'artabe mède est le medimne (~) J

ou le boisseau attique.

Le monument d~airain m'apprit qu'un
seul

repas
du roi de Perse et de sa maison exi-

geait
entr'autres alimens

Deux cents artabes de gruau.
·

Dix artabes de coulis de farine.

Le tiers d'un artabe de Sénevé.

ft) Alexandre la fit enlever.

~) Polyen. XXXII. ch. 3. liv. IV.

(3) La continence de ce mëd~mne est de troM bome.M

et demi de Paris. metrol. Paneton.
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i~u cresson nacne et cnbie dont 1~ mesure
n'est pas déterminée.

A chacun de ses repas, le grand Cyrus et
sa cour dévorait:

Quatre cents moutons~

Cent boeuf's.

Trente chevreaux.

Quatre cents oies grasses~
Trois cents tourterelles.

Six cents petits oiseaux de toute espèce.
Trois cents agneaux.
Et trente chèvres.

Pour un repas du grand Cyrus
et de sa suite

,il fallait dix ~/M (i) de lait ~rais et autant
de lait apprêté.

Le maris des modes équivàut à dix mesures

attiques.
De l'aile le poids diun talent.
Un demi talent d'oignons acres.
Une artabe de cumin.

Dix artabes de sésame
espèce de digitale

d'Orient.
°

Cinq maria de raisiné doux.

Cinq de raves confites et marinées (2).
Cinq de câpres pour

relever les ~~y/
Mes chers disciples vous saurez que c'est

un mets de haut goût, sorte de hachL
Dix artabes de sel.

Six
capetis de cumin

d'Ethiopie. Le c~~
inède revient au c~/t~c

attique.
Trente mines d'anis sec.

Quatre capetis de graine d'ache.

Trois artabes d'amandes douces sèches.

~) Quatorze pintes de Paris. w~o/. Paneton.
(t) Espèce de. conuchous,

tT
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Trois mâris d'huile d'amande douce.

Cinq maris d'huile tirée du lait.

Cinq cents maris de vin.

Ici, la colonne de bronze fait lire une grave

observation:

~V. B. Quand le roi séjourne à Babylone y

ou a Suses la moitié du vin l'u~ge
de sa

table est tirée du palmier
l'autre moitié est

exprimée
de la vigne.

Reprenons
la suite de Finscription persime

Cent maris de vinaigre.

Cent masses carrées de miel compact.
Cha-

cune de ces masses du poids de dix mines.

Deux cents chariots de gros
bois.

Cent de menu bois.

Dix mille chariots de paille.

Cinq mille de foin.

Vin~t mille mesures d'orge pour
les che<

vaux de maîtres et les bêtes de charge.

J'omets sans doute plusieurs
menus objets

que
le temps a erPaoés de ma mémoire. Ce

que j'ai retenu de cette Inscription gravée
sut

1 airain par le commandement de Cyrus, suf-

fira pour apprécier
le génie

du vainqueur de

Babylone.
Ce qui me Surprit

c'est de voir passer sous

silence la noix (i). ce fruit royal, que les courti-

sans seuls ont la permission
de manger en Perse.

Depuis
le règne

du conquérant, il
est passé

en usage à la cour persanne,
d'irnmoler mille

bêtes (2) par jour pour
la bouche du prince.

H est vrai que ses valets et ses familiers y vivent

de la desserte de sa table.

(t)2VM- re~. V. ~ycM~ ~e ea~tt?, y parHecy~t.

(a) Athénée. IV. ~f~ot.
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Est-ce pour dérober ces détails à i œil de la

nation, qu'un voile est tendu entre le prince et

les spectateurs qui afïluent dans son palais à

l'heure de ses repas ? Le roi seul peut tout voir à

travers cette draperie.

Ceux qui le servent sont vêtus de blanc. J'ai

de plus aperçu sur une autre tablette d'ai-

rain la nomenclature des officiers du palais.
Elle est curieuse pour l'histoire des mœurs

qu'on

pratique dans le palais des rois en voici le

sommaire

Près de trois cents cuisiniers (i).

Plus de trois cents femmes de plaisir.
Soixante dix surveillans des celliers du

prince.

Cinquante parfumeurs.
Vingt serviteurs spécialement chargés du

soin de la couche royale.
Plus de six cents artistes consacrés à l'en-

tretien des ornemens royaux.
Mes chers disciples pardonnez-moi ces de-

taUs mais vous saurez en apprécier les con-

séquences pour le bonheur des peuples.
Ce répertoire de comestibles contraste avec

la réponse de Cyrus au chef de
sespourvoyeurs

ce Prince quels mets faut-il vous apprêter

aujourd'hui ?
Du pain parce que mon armée campe près

d'un ruisseaux.

Les rois ne sont pas moins inconséquens
que les autres hommes.

Je he demandai pas à voir un petit édifice

dont les pierres ont pour ciment de l'or

(')At~née.XIlL~~o~.
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fondu (i). Cyrus m'avait-on dit le fit cons-

truire ainsi pour son seul usage.

J'ai remarqué beaucoup à'hyperboles et

d'emphases dans les indications qu'on me donna

sur les palais
et les autres ouvrages des mo-

narques de Perse. C'est le style des cours de

l'orient,

A mesure que les hommes s'appauvrissent

en vertus, ils s'occupent à enrichir leur langue.

Plus ils deviennent corrompus et vils, plus

ils cherchent à donner de la pompe et de la

dignité à leurs paroles ainsi qu'à leurs mo-

numens. Les Perses, qui ne sontguères
moin&

esclaves que les Assyriens, leurs tributaires

aflectent de passer pour le grand peuple, le

peuple par excellence de toute l'Asie.

S. C V H I.

JD~/7z~/< ~M'~H/ZM de ~yr~

LA pompe funèbre de Cyrus taisant route

petites journées devait prendre quelque repos
dans les murs de Persépolis qui se trouve

sur le chemin
d'EcbataneàPersagade. Des

hé-

rauts empanachés vinrent donner avis que le

cortège n'était plus qu'à six heures de marche.

Toute la cour à cheval, Darius en tête, s'em~

pressa d'aller à la rencontre, trois mille pas
hors de la ville. Je me trouvai à ce spectacle
vraiment imposant. Plusieurs corps de musi-

ciens allaient en avant et faisant entendre

alternativement des chants lugubres et des cris

de victoire annonçaient le double carac-

(t) y<?.r~Mo~c~. toïp. 11. p. a~i.
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tère de ce cérémonial. On donnait des regrets

à la perte d'un. héros, en même temps qu'on

célébrait ses grandes
actions. Tous les assis-

tans dont le nombre surpassait dix mille, te-

naient à la main deux branchages,
l'un de

palmier,
l'autre de cyprès.

La plupart semblaient ployer sous le iaix

des trophées et des dépouilles enlevées aux

nations subjuguées par Cyrus. Des éléphans,

et des chameaux ayant
la corne de leurs pieds

garnie
d'une semelle (i) d'or, aidaient à porter

ces glorieux fardeaux. Enfin, arrivait un pha-

lange composée seulement de guerriers tous

compagnons
du grand roi restes vénérables

des armées qui le
firent vaincre. Un mélange

de nerté et de douleur se faisait lire sur leur

visage. Sans armes et les bras entrelacés, ils

marchaient d'un pas grave
et dans le silence;

ils étaient bien trois mille. Au centre de cette

troupe qui attirait tous les yeux, s'élevait le

char triomphal
de Cyrus (2) il avait quatre

timons et huit chevaux blancs à la crinière

flottante et attelés de front. Leurs freins

étaient d'or et de petites cymbales (3) de

la même matière suspendues à leurs har-

nais, rendaient un son agréable, en s'entre-

heurtant.

Les
mages, gardiehs

du corps l'entouraient,

et chantaient des hymnes au soleil et à Mars.

A chaque mille pas ils s'arrêtaient pour re-

nouveller les parfums
et l'encens autour du

_––––––––––––––-

(t) Ce luxe asiatique pMsa.chez les Romains. Voy. les

historiens latins. Voy. aussi Aristote hist. anim. IL i.

(a) Xenophon c~rop. VL.

(3) Codon., c~M. Pitisci lexic.. Diod. sic. XVIU.
"LT 1



1

ÏSO V 0 Y A G ï S

char. Ce double
quadrige ombragé de palmes

portait un lit d'or recouvert de riches tapi~
et de draperies dé pourpre, ainsi que de quan-
tité

d'ouvrages brodés à
Babylone. Autour,

étaient suspendues des robes, des ceintures et
des cottes de maille J des cimetères et des

colliers, des boucliers et des ~bracelets, des

carquois et des joyaux en pierreries. Toutes
ces richesses se trouvaient comme ensevelies
sous un vaste manteau

royal, servant de suaire
au

corps de Cyrus. Ces restes inestimables d'un
héros pouvaient être vus à travers le cercueil
d'or et à jour qui les renfermait dessus était

posé un diadème dont les pierres précieuses
semblaient rivaliser l'éclat des rayons du soleil.

Un coq (i) battait (les ailes sur le sommet
du çhar, 'unèbre et triomphal de Cyrus et
les vieilles bandes guerrières de ce prince
avaient sur leurs bannières l'image de cet oi-
seau

courageux par allusion au norn (2) et
la vertu belliqueuse du grand roi.
Un vieux général, monté sur un chariot dont

les roues étaient armées de iaulx, portait l'éten-
dart de Cyrus où se trouvait attachée une

grande
pièce de lin sur laquelle on avait transcrit ndel-

leinent, en gros caractères les dernières pa-
roles (3) du héros expirant

M Pour mon corps, mes enfans, lorsqu'il
sera privé de la vie ne l'enfermez ni dans l'or,
ni dans l'argent ni dans quelqu'autre matière
que ce soit. Rendez-le

promptement à la terre
car y a-t-il rien de plus heureux que de se

(i) Alexanderab Alex. IV. 2.

(2) Coy et Cyrus sont le même mot en vieux pers~p.
(3) C .yropédie. Uv. deniier.
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mêler avec ceRe qui produit et nourrit tout

ce qu'il y a de bon et de beau au monde ?

J'ai toute ma vie aimé les hommes et encore

à présent, ce sera une grande satisfaction,

pour moi, de me réunir à la bienfaictrice de

tous les hommes. Conviez tous les Perses

et mes alliés de venir autour de ma tombe

pour se réjouir avec moi de ce que désormais

je serai en état de ne plus rien craindre, q~e

je m'en aille avec les Dieux ou que je sois

réduit: au néant

On portait derrière le corps de Cyrus ce

qu'il y de plus précieux dans l'immense butin

enlevé par lui sur ses ennemis un platane
et une vigne d'or massif et de grar cleur natu-

relle Parmi une quantité innombrable de vases

d'or, la superbe patère dont Sémiramis se ser-

vait à table (i), et du poids de cinquante talens.

Toutes ces
dépouilles

sont évaluées à trente-

quatre mille livres pesant d'or, et en argent
à cinquante mille talens d'Egypte (2).

Arnvé aux portes de la ville Darius ordonna

une halte plus longue. L'archimage Zoroastre

accompagné de tous les prêtres du ~eu, fit un

grand sacrince, tandis que le roi monté sur

le char embrassait le cercueil d'or. Après un

intervalle de recueillement, il lut les dernières

paroles de Cyrus, puis il
ajouta,

en parais-
sant s'adresser a l'illustre déiunt I~i-même

<c Héros nous avons respecté tes volontés

suprêmes. Depuis vingt années, ta dépouille
sainte a reposé sans éclat da. s le sein

de la terre à Ecbatane. C'est assez pour ta

0 ) Varro. Plin. ~r Mf. XXXIII. 3.

(s) Le talent d'Egypte pesatt, dit-on quatre-vingt Uv.
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modestie. Les jours de la reconnaissance sont

arrivés. Toute la Perse, le monde entier a con-

tracté une dette immense envers toi. Tes t<

icns militaires, et tes vertus personnelles
n'ont

pas encore reçu un salaire digne d'eux. Per-

mets au second de tes successeurs, de t'élever

un monument durable où tous les héros à venir

prissent prendre tes leçons, ou t'apporter leurs

hommages
».

Darius descendu fit ouvrir les portes de

Persépolis et conduisit lui-même le cortège

jusqu'au palais de Cyrus. Le corps du prince

y resta expose pendant
trois jours et autant

de nuits. Les deux chœurs de mages
ne discon-

tinuèrent pas
leurs saints cantiques. Tous les

citoyens furent admis devant les restes du grand

Cyrus pour y déposer des guirlandes
de fleurs

et dp l'encens.

L<~ nuic du troisième jour on se disposa

au départ. Le signal lut donné précisément

au lever du soleil et l'instant du culte que

les Perses rendent chaque matin au grand

astre. On prit la route qui tient le milieu

entre l'orient et le midi. Tous les hameaux

des environs accoururent sur le
passade

et

voulurent faire aussi chacun sa petite
offrande.

Enfin on arriva sur les bords du Cyrus,
ruis-

seau qui baigne les murs de la citadelle bâtie

par
le héros dont il porte le nom..Persagades

est l'orient de la Médie non loin de la mer

Ça pienne (i).
Au centre de cette bourgade fortiiiée est

an bois touffu, et une belle prairie que
r~

fraîchissent plusieurs
sources d'eau vive, Sous.

(t) Aux frontières de la C&ram<m!e.
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cet ombrage délicieux, Cambyse avait fait éle-

ver uu édiiice carré les parois sont de grandes

pierres
d'un seul bloc qui soutiennent une

voûte épaisse de briques la seule entrée du

tombeau est par cette voûte, au moyen d'un

canal qui n'a d'ouverture que ce qu'il faut

pour
laisser passer le cercueil d'or qu'on ve-

nait y déposer. On dressa une machine qui

l'enleva, et le laissa couler doucement le
long

du canal, pour parvenir dans un caveau des-

tiné à le recevoir.

De tout ce dernier cérémonial, ce qui me

toucha le plus, fut la vue des vieux guerriers,
au moment où le corps de leur'grand capitaine

disparutpour jamais à leurs regards. Des larmes

ruisselaient le long de leurs joues cicatrisées

dans les combats.
Long-temps après que

le

tombeau fut refermé, ils tinrent leurs yeux

fixés sur l'ouverture $ ils ne pouvaient s'en

détacher. Il re fallut rien moins que la pré"

sence et la voix de Darius, pour les faire con.

sentir à s'éloigner enfin du monument, et à

s'asseoir au banquet qu'il leur donna. Plusieurs

s'obstinèrent à rester, et prononcèrent le vœu, y

entre les mains des mages, d'achever de vivre,

errans dans les bocages voisins du tombeau de

leur ancien chef.

Quant aux mages attachés au service du

inonument funèbre le roi les installa lui-

même dans une demeure construite auprès J

en leur donnant, p par écrit le diplôme de

leurs grades et de leurs fonctions. En vertu

de cette ordonnance du prince, on doit chaque

mois leur amener un cheval blanc, pour être sa<

crifié aux mânes de Cyrus et chaque matin y

une corbeille des plus beaux fruits, pour être par
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eux déposée sur une table d'or dressée devant îc

tombeau. En outre, les mages recevront chaque

our un mouton des farines et du vin pour

leur nourriture. Au haut d'un escalier de

marbre, à l'entrée même du tombeau par la

voûte, Darius fit graver
sur une grande table

de marbre noir ce peu de mots,
en langage

persan (i):

~o~r~o/ suis Cyrus (2),~

C~~ (3) y~z acquis aux Perses /7~~<?

de ~~Z~ ne ~Z~Z~
CC fO/TZ~M.

Plusieurs d'entre ceux des mages qui n'étaient

point destinés à la garde du tombeau, présen-

tèrent une supplique
au prince, pour qu'il leur

permît de ne point retourner à Persopolis. Ils

demandèrent à se reti rer à i'Ecbatane des mon-

tagnes, sur les confins de la Perse, où
dëj~

d'autres prêtres du même culte étaient allé

chercher la solitude pour ne point
être les

témoins du triomphe de Zoroastre. Darius

leur accorda ce qu'ils demandaient et je pris

en même temps congé
de lui et de son pro-

phète, en leur maniiestant le désir d'étudier

les origines
du magisme.

Le prince m'avait invité aux fêtes de son se.

cond mariage avec une fille de Cambyse, union

toute politique
Veuf a quarante-un ans, Darius

était père de trois fils nés d'Amise, fille de

Gobrias.

(t) Tous ces détails sont extraits des ~e/Tf~ t~e.r.

par Arrien. liv. VI.

(2) Les Perses désignaient le soleil par le nom de Cyrus,
on Seigneur; et de-là même notre mot Sire.

Tristan de FAmant, A~. e~CF. p. 409' tom. II. //ï-W.

~3) Cambyse, let. du nom.

..j
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JE laissai la cour revenir sur ses pas, et

j'accompagnai
les dix mages allant au chef-

lieu de leur ancienne doctrine. Nous fîmes

le voyage à pied (i), à travers plusieurs
mon-

tagnes ombragées de térébinthes, de larices,

de noyers (2). Ces derniers végétaux fournissent

de l'huile assez bonne, mais inférieure à celle

de Samos, la plus belle de toutes.

Dans les lieux abrités, sont des arbrisseaux

qui produisent cette sorte de pomme fondanté,

exquise
et peinte des plus fraîches couleurs(3),

si fameuse dans les origines chaldéennes.

Quant aux mœurs de la contrée, d'un seul

trait, on peut les dessiner. Dans un hameau

persan je vis des villageois qui sacrifiaient

devant un brasier allumé sur le bord d'un ruis-

seau. Je leur demandai la raison du choix de

cet emplacement. Ils me répondirent
avec

bonhomie <c C'est pour obtenir ce que nous

demandons au Dieu du feu 3 car nous le

menaçons de le jeter dans l'eau, J s~il nous

refuse.

Un mage
mais d'une secte

particulière

dirige le culte dans ce hameau nous le visi-

(t) Car ~c P~fA~wa.? ef ~§~<MM /M~a~ c~
Pcr~an~Mipse ocf~ ? et ~~e.! rp~'OMt~ &<ï/

Persarum nca~vs adüt Gur tantas re~tonas barba-

~o/WMpedibus o&~ ?
Cicer. e~ V.

(t) Athëaée. Il. c~&o~.

Cicer. definib. V.

(3) La p~che. Voy. XCVII.
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ce On nous' reproche d'adorer le feu maté-

riel eh bien
apprenons

aux étrangers qui
nous jugent de loin sans nous voir et sans

nous entendre que cette étincelle de feu

par
nous

soigneusement entretenue sous de

la cendre de genièvre (i) ou d'autres arbres

résineux, nous sert d'allégorie pour faire

toucher du doigt ce que c'est
que l'homme.

Ce feu représente l'étincelle de la vie, et

cette cendre est notre corps (2). Voilà tout

le mystère, tout le mécanisme de la nature ».

Mes conducteurs m'apprirent en route que
le, maître de Zoroastre, celui y me dirent-ils

qui réchaufÏa, dans son sein ce serpent tor-

tueux, demeurait a Ecbatane achevant ses

jours dans l'amertume son nom est Azonace.

C'est lui seul que nous reconnaissons pour
notre archimage s'il n'est pas du choix de

la cour il doit son titre à ses seules lumières~
'à ses seules vertus

L'Ecbatane des mages est moins une ville

qu'une bourgade qui repose sur le sommet

d'une montagne très-éicvëe (3). Vue à quelques
mille pas elle ne paraît que comme un point
lumineux qui se détache et scintille au plus

(t) Strab.~co~.XV.
(a) Voy. B. Vigenere traité du feu et du sel. p. <~ et

~8. in-4°.

(3) Les mages étaient prêtres du soleil chez les Perses,
et si considérée dans ce grand empire qu'ils habitaient des
villes toutes ouvertes où ils se gouvernaient selon leurs

lois sans que personne y trouvât à redire ni osât les

inquiéter.

Voy.Borremansut'e~e/o/ïc~c~c~M.~8~.
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haut des airs, quand
le soleil est au milieu

de sa course. Il semble qu'on ait été porter

sur cette élévation une sphère astronomique 3

et plus on en approche, plus
l'illusion se for-

tifie. Pour arriver a la ville même il faut

franchir sept
enceintes placées à distances

di~'érentes, et dominant l'une sur l'autre. Le

linteau de chaque muraille est peint d'une

couleur diverse, mais très-vive. On y distingue

même de fort loin le blanc le noir, le pourpre i

le bleu le rouge ou l'oranger. Il y a un lin-

teau d'argent,
un autre d'or.

Je me récriai beaucoup sur cette bizarrerie.

L'air pur de la Perse semble favoriser ce choix

d'ornemens. Un ciel brumeux ne permettrait

pas à d'autres peuples de colorier ainsi les

murs de leurs cités mais quand leurs peine

ne seraient point gratuites, quand bien même

ils pourraient se flatter de conserver long-temps

ce hors-d'œuvre, je doute qu'ils s'en occu-

passent une muraille n'est
pas

une peinture.

Les mages ne me répondirent que par ces

paroles
M

avançons Lorsque nous eûmes fran-

chi les sept remparts, nous rencontrâmes une

ceinture de rochers qui semblent défendre la

ville que je voyais très-haut encore au-dessus

de ma tête. Pour y parvenir,
il n'y a qu'une

seule issue c'est une échelle composée de

sept gradins. Ce n'est pas tout le plus âgé

de mes dix compagnons de voyage me dit

alors c<Choisis par quelle porte tu veux en-

trer dans Ecbatane elle en a sept coloriées

dans le soùt des linteaux de l'enceinte sep-

tennaire. Si tu veux, nous entrerons par la

porte d'or c'est celle du soleil.

Beaucoup de voyageurs s'y méprennent
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comme toi (i) mais tu es moms excusable

qu'eux, puisque tu as fait le
voyage d'Or-

choë. Tu ne te
rappelles donc plus les sept

jours de la semaine, les
sept planètes et les

sept sons fondamentaux de la musique. Ici
nous avons voulu laisser un monument ma*
tériel des

sept couleurs primitives décompo-~
sées par le prisme, espèce d'échelle servant
à graduer les

principales nuances dont le
soleil est le peintre~

Pour le peuple qui vient nous consulter
nous avons des variantes. Nous lui ensei~

gnons la théorie d'une
métempsycose astro-

nomique (2). Nous lui donnons à croire que
l'ame après la mort est contrainte de fran-
cilir sept portes ou

sept passages y ce qui
dure plusieurs milions d'années avant de

parvenir dans le d isque du soleil, ou le ciel

empyrée séjour de& âmes heureuses. Chaque
porte, de structure diverse, et composée d'un
métal digèrent sert comme d'entrée à la pla-
nète qui préside à ce métal. La première porte
mène dans Saturne la dernière dans Vénus ?
et c'est ce que nous appelons la grande ré-
volution des corps célestes et terrestres l'en-
tier achèvement de la nature~ L'âme habite
successivement toutes les planètes qui cir-
culent autour du soleil, et se purine à me-
sure qu'elle approche du grand astre,. centre
du système universel des êtres. C'est ce que
le peuple appelle la cité du soleil, ou la

(3) ) qui a douze rues et douze portes

(t) L'historien des hommes par exemple, dans soA
~o/re c~.M~'e. tom. I. M-8". p. et 76.

(2) Destandes, ~f. c~ de tom. I, M-t3.
(3) 0/ IV. JulitUliimp.

et
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et qui est assise sur douze pierres précieuses
en place de iondemens.

J'observai aux
mages que l'Ecbatane des

Mèdes, sise sur les derniers
degrés de la chaîne

du Caucase prés le mont Oronte, avait

pareillement sept remparts peints comme
ceux-ci.

LE MAGE. Sans doute; puisqu'elle a pour fonda-
teur un de nos plus zélés disciples. Il y a un siècle,
la nation mède était encore barbare, ou tout au

moins sauvage. Déjocés, fils de Phraortes, sorti

denosécoles, entreprit de la civiliser (i) il ras-

sembla les peuplades éparses de ces contrées et

leur fit construire la ville d'Ecbatane, d'après
ses plans calqués sur notre double doctrine
dont il leur enseigna en même temps la partie
le plus & leur portée. En sorte qu il y trouva

tout-à-la-ibis la sûreté de ses états naissans

contre les voisins jaloux, et l'application des

principes du magisme, servant de ibndemen~

à ses lois. Depuis les choses ont bien changea
L'Ecbatane des mages, malgré sa haute anti-

quité, renferme intact encore aujourd'hui le

dépôt de la science; FEcbàtane des Modes n'est

plus en ce moment que la gardienne des tré-

sors du roi de Perse.

PYTHAGORJE. Votre Dé}oces était un ambitieux

rusé.
LE MAGE. Qui fit plus de bien aux hommes

que Cambyse.
PYTHAGORE< Avant lui, les Mèdea étaient

indépendans.
LE MAGE. Et usaient fort mal de leur libertés

(t) Hérodote. !Iv. I.
~Tr'~ 7T7
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Ils vivaient dans la discorde. Il leur fallait un

prince juste et ferme.

PvTHA~ORE. Mais non pas
un maitre.

Ls MAGE. L'empire de la justice ne saurait

~tretrop'absolu~.
J'entrai dans la ville; elle est ibrt spacieuse,

et
pourrait

contenir le triple d'habitations. De-

puis les succès de Zoroastre et la persécution

des sectateurs de l'ancien magisme
elle se

peuple presque chaque tour
d~une famlle nou-

velle. Tous ceux qui tiennent à leur première

croyance,
et qui n'ont pas encore d'assez puis-

sans motifs pour en chan&er, viennent se ré-

iugier ici, autour des véritables mages. C'est

ainsi qr/on commence à désigner ceux d'Ec~

batane. Ils habitent le centre de cette ville,

encore plus élevé que le reste. Les habitans

ont soin d'eux comme de leurs cheisdeia.

mille ils cultivent les jardins de leurs prêtres y

tissent leurs habits de lin, et mourraient pour

les défendre. Les mages n'abusent pas de cet

ascendant, parce qu'il est mérité. Le calme et

la bonne ibi caractérisent cette peuplade heu-

reuse, grâce
au peu d'inquiétude qu'elle ins-*

~ire au gouvernement
de la Perse et au peu

d'ombrage qu'elle cause au fougueux Zoroastre.

Son ancien maître (&) Azonace semble n'a-

voir jamais eu à lutter contre les
passions.

C'esC

un beau vieillard, dont la physionomie tran-

quille n'a point
été

altérée par
Ïesévénemens.

Son visage est sans rides. SI son maintien est

<rrave le sourire erre sur ses lèvres.

«Initié deThèbes, me dit-il, en me tendant

la main tn nous visites quand on nous aban-

(i) PUm. ~M~ XXX. i.
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donne, oans doute, J tu n es pas venu )usqu ict

pourvoir
des prodiges. Nous n'en faisons pas,

nous nous contentons de celui-ci ( en me mon-

trant le soleil). Si nous connaissions quelque
chose de plus merveilleux de plus beau

nous en serions las admirateurs.

Puisque le soleil n'a point changé, rtous he~

changerons pas non plus de culte. L'astre (i)

qui en est l'objet, ne cesse pas de s'en con~

tenter puisqu'il
ïicfis continue sa lumière et

ses bienfaits.
Chaque matin, nous le retrou-

vons à l'orient et il noua voit debout, la face

tournée vers ses rayons naissans~ et une tige
de verveine à la main(z).

PYTHACORJË. J'aime cette plante entre vos

majuis< Dans celles des sages Druides, elle a,

dit-on, la vertu de reconcilier les ennemis*

AzoNÂCE. Nous ne considérons ici la ver-'

veine que comme un préservatif contre la lièvre

des novateurs ardens
(3).

i,

PYTHAcoRB. On ma parlé de quelque chose

au-delà au-dessus du soleil.

AzoNÂCE. Qu'on nous le montrer et en même

temps qu'on nous prouve le besoin de pénétrer
dans la profondeur des cieux, pour y chercher

un être plus grand plus beau, meilleur que le

soleil Nous avons assez bien vécu jusque pré-~

sent, sans le connaître. Qu'il vienne à nous~ 1

ne pouvant aller jusqu'à, lui Nous faisons pro~
fession de ne voir, de ~orcr dans la na-

(t) Le M~jnf le Dieu jfe~e de P, Chatr~n~
fauteur du livre ~c ~~MM.

(a) Strabo. XI. XV. geogr.
(3) La terveinw est détersive, fortifiante et fébrifuge.

Jamcï ~'cf. ofc ~e</cc//tt<
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ture <7M~ la ~(i). Or, le soleil en est le

plus
brillant phénomène,

la plus puissante des

planètes
le plus bieniaisant des astres. Qu'on

nous dise ce qu'il
faut mettre à la place Si

le peuple ne peut se passer d'une image sen-

sible, qui serve comme de
point d'appui a ses

idées sa croyance quel levier plus capable

de rétablir le monde sur sa base~ que le

soleil ?

Pourquoi
donner un ou plusieurs compa-

snons,
celui qui est le seul de son espèce,

et qui n'a point son semblable ? Le féu qu'on

brûle ailleurs sur ses autels, n'est point son

égal
· émané de lui, c'est l'effet de la cause4

Qu'on nous montre la main qui attacha le

soleil à la voûte des cieux il est visible que la

lune emprunte sa lumière du soleil le soleil,

de qui emprunte-t-il
la sienne ? Que d'autres

plus savans que nous s'en expliquent
claire-

ment 1 Des yeux accoutumés à la clarté du

jour ne se rendent qu'à celle de l'évidence.

Le peuple s'abreuve pour ainsi dire des ilôts

de lumière que le soleil verse sur lui. Pour lui

iaire lâcher prise il faut lui offrir quelqu'autre

chose qu'il puisse palper la réalité seule a droit

de l'occuper fortement, exclusivement à tout

ce qui ne le frappe pas d'une manière immé-

diate. Le culte du soleil fera le tour du monde,

et durera autant que son objet, 'parce qu'il ne

demande que des yeux. Ce fond intarissable est

(<) L'abbë Foucher, M~t. ~Mr/M. Il y co~cInJ

que les mages ne reconnaiMtdent point <Têtre supérieur à
ia lumière. Zoroastre pa&salt parmi les mages dualistes,la lumi~re. ~oroastre pas~sait par~i les mages dualiste~

tomme Finventeur cTun dogme de deux priacipes.

Voy. Plutarq. Isis et 0~ Diog. Laërce, //< ~vo~/H~
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susceptible d'accessoires sans nombre. Il ofhe

matière à l'imagination et fournit des motifs

aux ambitieux. L'homme pur s'en tiendra au sen.

timent de l'admiration.

PYTHAGORE. On m'a parlé encore d'une ame

double.

AzoNACE. Et sans doute aussi d'un double

principe pour l'univers.

PYTHAGORE. Cette théorie explique, dit-on~

l'origine du mal et du bien, et démontre la

nécessite d'un combat perpétuel entre les bons

et les méchans.

AzoNACE. Je sais que de nouveaux magea
se font suivre avec cette nouvelle doctrine.

Nous ne connaissons, et cela nous suint, que

les rapports nécessaires des effets et des causes.

Nous disons aux peuples simples qui nous.

consultent « Le soleil n'est pas plus un mau-

vais démon, quand il brûle et dessèche dans la.

canicule qu'il n'est un bon génie, quand il

.échauffe et reproduit dansles jours de printems.
Faites comme le soleil. Soyez ardens pendant
votre jeunesse, plus sages dans la saison virile.

Suivez le cours ordinaire des influences de la na-

ture, sans chercher à la corriger, comme les réfor-

mateurs, ou intervertir l'ordre qu'elle observe,

comme les ambitieux. Les deux principes ne sont

que l'attrait naturel au plaisir, et la fuite tout

aussi naturelle de la douleur. Cette double ten-

sion, en sens contraire, constitue l'homme, le

soleil, toute la nature. Ce rand appareil qu'on

déploie dans Suses à l'Ëcbatane des Mèdes

dans Babylone à Persépolls et peut-être ail-

leurs encore se réduit à ce simple exposée

Les peuples qu'on viendra à -bout d~attirer, et

dont on surprendra l'étonnement, se dégo~"
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t~n~tit v~Lc ti<: in~a mjuiens
uucumens, Qtu

étaient proportionnés à leur
intelligence,

mais qui ne leur conviennent plus. De nou-

velles lois
religieuses et politiques vont être

élevées sur cet
échafaudage, et réussiront,

non pas à rendre les hommes plus heureux,
mais à dénier l'architecte hardi de cet édi-

fice aérien et sans base. Un tel novateur est
bien le produit d'un

songe (i).

<tlci, nous nous bornons à étudier les phé-
nomènes qui se passent sous nos yeux (2) le
reste ne nous regarde pas M.

Le lendemain de mon arrivée, dès l'aube

matinale tows les habitans du lieu, sans ex-

ception, t avant de reprendre les travaux du

jour, vinrent se réunir aux
mages, pourrendre

au soleil levant leur culte accoutumé.

Le rit observé par<ux 1 n'est point chargé
de

pratiques superstitieuses (~). Distribués par
familles ils apportent ce

qu~ils destinent pour
leur nourriture de la journée (4) c'est du riz
et des graines, du lait et du vin de palmier JI
des fleurs et des fruits, des dattes et des gre-
nades. Ces menues denrées sont recouvertes

et parsemées avec des plantes odoriférantes.

Chaque iàmille en forme une petite pyramide
devant elle. Les

mages, accompagnés de leurs

femmes et de leurs enfans se placent au mi-

lieu de ce concours, tout le monde est debout.

(t) Allusion au rêve de Z?o~o~, tnère de Zoro~stre
enceïttte de lui. vie <& Zoroastre, par Anquetil.

(s) ~0~< MM~ qui ~M~M~M~~MOp~M~B~.

S. Hieronym. cap. II. T~a~M~

(3) Herodot. I. clio.

(4) Porphyre <t. de la ~!a~. IV<
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~a.II a a _:80,

L'archimage, revêtu d'une robe de la couleur

du feu accompagné de plusieurs
autres pon-

tifes, habillés d'azur, commence un hymne de.

sept strophes
la septième

et dernière est ré-

pétée par le peuple, à l'instant de l'apparition

du soleil, dans un globe ailé (i), circonscrit

par
un serpent. Tous les assistans se groupent

de façon que chacun d'eux puisse recevoir sur

sa tête un des premiers rayons du grand astre.

On porte en ce moment la main droite sur la

bouche, et on demeure ainsi pendant plusieurs

minutes dans un silence religieux c'est ce

qu'on appelle l'o~ du soleil (2). Les

prêtres, au nom de toute l'assemblée pro-

cèdent à l'oblation des prémices
des fruits amon-

celés. Chaque famille en détache une parcelle (3)~

qu'elle remet aux mains des mages. Ceux-ci les

pïacent dans des corbeilles et après les avoir

soulevés en offrande au soleil levant, ils, les

remettent à leurs femmes et à leurs encans pour

les apprêter et s'en nourrir. Voilà le culte
jour-

nalier. Ils célèbrent quelques
ietes particulières

déterminées par des époques astronomiques, JI

telles que les nouvelles lunes les solstices et

les équinoxes les éclipses le passage d'une

comète. Jamais d'autre cérémonial loin de

se construire des temples des sanctuaires, des

autels, il n'ont pas même de pyrées. Point

d'autres foyers que celui de leurs
ménages~!

Quand on fut séparé, Azonace me rejoignit

pour me dire « Eh bien penses-tu que notre

culte réponde a nos principes ? On ne peut rien

(t) Durondel dissert. contre TolUna.

(a) Porter la main ad ora. Job. XXXI. z6.

(3) Strab. ~'o~ XV.
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imaginer, je pense, de plus naturel. Que trou-

verais~tu à y ajouter, ou à en retrancher ? nos

mœurs y sont conformes.

Nous n'aiïectORs pas de nous
distinguer du

reste des hommes. Les mêmes mets couvrent

nos tables. Nous nous asseyons à terre pour

manger nous y dormons. Nous sommes un

peu plus frugals que ce bon peuple qui nous

entoure, parce que nous essuyons moins de

fatigues. Ce qui nous l'attache, c'est que dans

le cours d'une année, nous descendons à peine
trois ~ois dans la plaine. Nou~ n'allons pas
mendier des Payeurs à la cour des rois (i)
et

~uand
nous entrons dans leurs palais, c'est

qu'ils
ont besoin de nous. L'extrême simplicité

p~ notre culte, ne Jravorise pas les arts ceux

c-u se font d'autres divinités que le soleil “

i/éprouvent pas un jnédioore embarras quand
ils veulent les représenter ils sont ibrcés de

recourir au ciseau (Lu statuaire, qui lui-même

après avoir épuisé son imagination ne pro-
·

duit toujours qu'une ngure humaine plus ou

moins embellie, Le simulacre de notre Dieu

est le Dieu lui même. Et nous dénoiis les

plus grands artistes réunis d'égaler la sublimité

de l'objet qui vient se placer chaque matin sui;

cet autel c'est-à-dire sur cette montagne
seul trépied digne du grand Être que nous

adorons.

Ici, sur cette élévation nous ne prontons

peut-être pas de tous nos avantages. Nous le

(ï) Les rois Usaient entrer les mages dans leur conseil,
et avaient de grands égards pour eux, parce qu'ils avaient

beaucoup dp pouvoir sur re$pr)t du peuple.
~o~c/n~TM~K~.
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gavons il est des mages hommes d'état, et

qui prennent en main le timon des aiïaires

publiques.
Les monarques se font un devoir

de les consulter, et pour gagner l'estime du

peuple se disent nos élèves. Tant de gloire ne

nous éblouit point. Nous laissons à d'autres

plus courageux ces dangereux honneurs.

PYTHAGORE. Zor.

Azonace ne me permit pas d'achever ce

nom. Parlons du soleil, reprit-il. Le so~ 1 sur-

vivra à tous les nouveaux cultes et à leurs au-

teurs. Personne ne s'avisera de réformer sa

lumière. La nature et lui sont au-dessus des

plus hautes conceptions de l'esprit humain

livré à lui-même. Toutes les grandes vérités

ne sont pas découvertes il est beau de con-

sacrer sa vie à leur recherche. Toutes les

grandes erreurs ne sont pas détruites, il est

beau de se dévouer à leur entière disparution
de dessus la terre. Mais ajouter de nouvelles

pratiques superstitieuses aux ancienne t, au

lieu de s'en tenir ou de remonter à la simpli-
cité des premières origines Initié de Thèbes,

je te laisse le soin de qualifier le mortel qui

compose sa gloire avec de tels élémens. Assez

d'autres mages s'étaient déjà écartés de là

souche commune.

Déjà, depuis assez
long-temps,

sur les mon-

tagnes voisines il s'est forme une ~y~ï
d'hommes qui, prenant notre nom et nos ha-

bits, attirent à eux la multitude par des moyens

que nous avons toujours dédaignés. C'est-là

qu'on trouve deux tonneaux inépuisables (i)
l'un renferme la pluie l'autre les vents. Le

(i) Philostrat. ~o/t~. III



l38 V 0 Y A C R S

peuple vient acheter fort cher le droit
d'y

puiser, et de ramener sur ses campagnes en-

semencees la température dont elles ont besoin

pour porter fruit. C'est là qu'on voit des hommes

naviguer dans l'air, ou marcher sur des nuages $
et quand ils ont faim donner le signal a. des

tables bien garnies qui
se meuvent d'elles-mêmes

et vont à eux sur des pieds organiques (i). Là

aussi on est servi par des statues ambulantes

d'airain.

Ce qu'il y a de plus déplorable c'est que
le réformateur ne peut calculer les maux qui
suivront le relâchement inévitable de la pre-
mière ferveur. C'est que cette ferveur première
elle-même a toujours quelque chose d'impé-
tueux contre tout ce qui lui résiste. L'assou-

pissement de la raiion sera remplacé par le

fanatisme. Et pourquoi ne pas s'occuper, de

préférence, des vérités utiles et des sciences

exactes ? Pourquoi tant parler des Dieux et de

leur origine, quand on ne connaît pas même

l'histoire des hommes ?

PvTHAcoRE. Le réformateur d'Urmi se croit

beaucoup plus avancé.

AzoNACE. Encore, si s'oubliant lui-même,
il ne se proposait pour but que celui de hâter

l'époque heureuse, mais éloignée où le génie
du mal cédera enfin au génie du bien et per-
mettra aux hommes de toutes les contrées de

ne faire qu'une seule république gouvernée par
les mêmes lois (2) dans un seul idiome M.

Azonace ne put s'empêcher d'ajouter

(t) Les trépieds mouvans d'Homère ne seraient-ils pM
une réminiscence des traditions orientales t

(a) Plutarch. ~e /<. et 0~.
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et Ce qui m'étonne dans la conduite de ce

novateur, c'est qu'il choisisse pour théâtre de

sa gloire un pays (i) où les lois donnent action

contre les ingrats (2).

PYTHAGORE. Il est beau d'en faire.

AzoNACE. On t'a dit à Persépolis que les pa-

lais qui l'embellissent sont l'ouvrage de Cyrus

taudis que le conquérant n'en a été que le res-

taurateur. Si l'on trompe l'étranger sur des

mon~~iens qui
sont sous ses yeux, que ne

fera-t-on pas croire sur des choses hors de

la portée
de notre vue ? Persépolis n'est guère

moins antique que Babylone, et pourrait
de-

venir plus savante. Quand on a découvert (3)

que le plus long jour d'été est double du plus

court de l'hiver pourquoi ne pas poursuivre,

et se perdre parmi des chimères théogoniques ?

Puisque le soleil ne manque pas un seul jour
de l'année, de visiter la Perse pour l'éclairer

et la rendre féconde, qu'est-il besoin d'assi"

gner àL chaque jour de Tannée deux génies,

Fun bon, l'autre mauvais? Ne suffisait -il pas

de s'en tenir au neuruz (nouveau jour) et de

commencer ainsi l'année, au signe
du bélier,

point équinoxial du printemps.

PYTHAGORE. Le vulgaire des hommes a perdu

le goût des choses simples.
AzoNACE. Il fallait l'y ramener. Le soleil est

assez puissant pour servir de génie tutélaire

à tous les jours de l'année dont il trace le

cercle lumineux. Trois cent soixante-cinq génies

doubles ( sans compter les cinq surnuméraires )

(!) La Perse.

(2) Xenoph. cyrop. I.

(3) Zend-avesta. tom. II. p. ~oo.
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~m cAtgern pour cnacun u eux un cuite par-
ticulier~ de certaines prières, et qui prescrivent
le vêtement, la nourriture et les pensées de

chaque jour Tout cet appareil pour contenir
une nation n'indique qu'un défaut de moyens, J
la pénurie des ressources, et l'embarras de

gou-
verner n~eux. Un

grand réformateur devait,
ce semble, commencer sa mission par réduire
le nombre des rouages de ce mécanisme reli-

gieux et politique dont l'astronomie sert de
base. Du moins, nous n'avons point donné

ce mauvais
exemple dans notre école. Nous

nous piquons, au contraire, de conserver dans
toute leur nudité les premières traditions. Le

nombre de nos partisans en diminuera peut-
être $ pour le grossir, nous ne multiplierons

pas les pratiques du culte. Appuyés sur le

soleil lui-même, nous nous croyons assez forts.

pour résister aux novateurs, à leurs deux prin-

cipes, à leurs sept cent vingt-cinq génies. Nous

ne reconnaîtrons jamais d'autre intelligence

que la nature elle-même dont le soleil est l'œii

toujours ouvert sur les hommes bons ou mé-

chans et nous lui laissons le soin de protéger
les premiers contre les seconds.

Nous nous gardons bien de lui associer

quatre grands génies surveillans des quatre sai"

sons et gardiens des quatre coins du monde (i)
ainsi que ces vingt-quatre autres génies subal-

ternes qui président aux heures du jour (2).
PYTHAGORE. Sages d'Ecbatane puisque vous

dédaignez le charlatanisme vous n'en recueil-

lerez pas les -fruits. On vous laissera végéter

(t) Bailly, a~o~o~t. anc. tom. I. M-4".
(2) Hyde ~e~. ~er~.
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sur cette montagne écartée, comme une plante
salubre qui ileurit dans un désert.

Initié de Thèbes reprit Azonace après un

moment de silence si tu es venu jusqu'Ici dans

l'intention de subir les quatre-vingt sortes de

rudes épreuves des mystères de Mithra (i).

Retourne sur tes pas. Va revoir le grand
réformateur des mages. Tu ne trouveras chez

nous pas plus de mystères que de
prodiges.

PYTHAGORE. Je n'en cherche point: je con-

sacre les plus belles années de ma vie à m'en-

quérir des sources premières de la vérité, pour

y puiser, et ne point retourner les mains vides

dans mon pays natal. Au lieu de rebrousser

chemin, mon intention est de pénétrer plus
avant encore. Hommes sages! je reclame votre

assistance pour m'indiquer comment je dois

entreprendre le voyage du Gange. Sans doute

les gymnosophistes feront accueil à l'étranger

déjà honoré de celui des mages.
Azonace me répondit « Si ta juste impa-

tience te permet de digérer de quelques se-

maines, nous pourrons remplir tes vues au"

delà même de tes vceux. Depuis longues années~
l'Ecbatane de Perse entretient un commerce

de lumières avec les sages de Drachme. La dis-

tance est considérable mais l'Inde et la Perse

ne sont séparées que par de beaux et fertiles

pays (2), où le
voyageur

trouve en abondance

te nécessaire et l'agreable. Tu rencontreras sur

ta route quelques déserts ils ont peu d'étendue~

(!) N!cet.ïnGreg.NM. o/M~c~. A~. Nonmu&
in eumd.

(&) M!gnot, m~/M. ~Mrles philosophes de /~tû~, acad'.

dos ~c/ ~M /f~<~ o~ /'ow.
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d'entre nous qui partent
incessamment

pou*

prévenir
les Brachmanes du

Gange
de la ré-

volution qui
trouble en ce moment les

eaux

jusqu'alors paisibles
de

l'Euphrate
et du

Tigre

Je ne
pouvais

désirer occasion plus
favorable~

J'acceptai
avec reconnaissance. Je pressentais

tout le fruit que je
devais retirer de ce

voyage

lointain. Mes chers disciples~ puisque
vous me

araissez disposes
me suivre, je

n~hésite
pas

à continuer mon récit.
Des leçons positiver

ne seraient pas plus profitables.

s< C x<

~P~~y~
.A~M~~ <?f

~<

ses
<a~TC~M/?CM~/cj.

TROïs MAGBs d'Ecbatane furent choisis et

bientôt
prêts pour

le
départe

Un chameau portai

nos bagages
ce

uuadrupède
est d'une mon~

ture si douce
que

les Perses ne 1~
désignent

pas
autrement

que par
la dénomination F~-

yzn? ~~r~ (2). Nous prîmes
route

par
le&

déserts septentrionaux.
Déclinant un

peu
ver&

le midi, nous évitâmes lea sables
qui

bordent

1

les connns de la Gédrosiè et de l'Arachosie

deux srandcs proyinces limitrophes~
L'ambi-f

tieuse Semiramis et le téméraire
CyruS y per-

dirent leurs années. Ces landes de terre sont

~omme des remparts qui
assurent la tranquil-

lité des habitans de FInde contre l'invasion des

princes
et des

peuples
amis des

conquêtes.
Noos~

tîmes une halte d'une
demi-journée

à J'~nx

(i) Brisson~ ~7t./?C7~
Ch~dm. fo~
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capitale
de la Gédrosie, et autant à C~M~o~,

et a Rambacia deux petites villes qui annoncent

le défilé des montagnes Parsici. On nous pré-

vint d'éviter celles d'~ccc~, marquées par

le châtiment des Dieux (i), suivant la tradi-

tion du pays.

Mais il y a des dangers plus réels à courir

en voyageant trop près des ~s~- Coura (2)

ou mangeurs d'hommes peuplade qu'on est

surpris de rencontrer parmi ces bons Indiens

qui ne respectent pas seulement la vie des êtres

animés, mais même la végétation des
plantes

et des arbrisseaux.

La
topographie

de toutesces régions mal peu-

plées
n'est point chargée

de beaucoup d'objets.
Nous traversâmes un pays où l'année n'a

que dix
mois (3) chaque mois est de trente"-

six jours.
Mais une circonstance uniforme dans toute

l'Inde c'est que les grandes routes sont me"

surées par des cippes de pierre (4) de dix

stades en dix stades.

Au-delà du Taurus~ longue chaine de mon-

tagnes qui s'étendent d'occident en orient

jusqu'aux dernières limites de l'Asie (5), ha-

bitent les Cosséena (<!), si
légers

la course

que les principales mesures itinéraires de FInde

portent leurs noms (7).

On nous parla d'~yr~
!le de peu d'éten<-

(t) Pt~em.

(~) CteaiM e~ttf par Photiut, A~

(3) RcM ~veM de la Bactriane, par B~yer<

(4) MégMtène cité par Str&bon.

(5) Aujourd'hui JCa~r.

(6) CoM, ce term~ n'a presque point chan~e<
t (~) Cette contre <e noMme Cf~r~.



Jt~ V 0 Y A C E S

due (i), stérile, couverte de sel et dépourvue
de sources mais sa position pourrait la rendre

importante, en la faisant servir d'entrepôt au

commerce de différentes nations~ à l'entrer

du golphe Persique.

Les peuples maritimes de Finde sont presque
tous ichtyophages. Le poisson de la mer ne

leur fournit pas seulement la nourriture~ sa

peau dont ils ont l'art de le dépouiller, leur

sert de vêtemens et les grosses arrêtes sou-

tiennent leurs cabanes. Quelques-unes de ces

peuplades naviguent sur des écailles de tor-

tues (2), et franchissent les détroits sur des

outres (3).

Non loin de celle des embouchures de nndus

qui estnavigable nous entrâmes dans ~~r (~),
bâtie en bois, comme toutes les villes qui se

trouvent sises de même. Les Indiens réservent

la brique pour leurs constructions sur les lieux

hauts. Le gouvernement y est mixte comme

à Lacédémone.

Presqu'au confluent de l'Hydaspe et de l'A-

cesinès, deux fleuves qui vont alimenter l'Indus~
nous reconnûmes les Sobiens (5), habillés de

peaux et armés de massues. Au-dessous sont

deux autres peuplades courageuses et soumises

à leurs
propres lois. On les nomme J~c/~et

<~ry~ro~ plus bas encore on trouve les

<S~2' nation républicaine aussi et

r

(i) AujounThut O~M~.

(x) PHn. ~MA ~a~. IX. t0.(2) Pün: hist nat. IX. io.

(3) Ptolem. VII. i.

(~) Danville.

(~ J'c~ ou <yo~ Quint-Curt,

iorte
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forte par ses lois, autant que par ses bras et

ses armes.

Parmi elles se
distingue la petite nation des

Sanganes inhospitalière et cruelle on n'a.

pas pu me dire l'origine de son
antipathie

pour les étrangers peut-être, ceux-ci ont-ils

eu les premiers torts.

Nous passâmes tout près d'une autre peu-

plade méridionale et maritime gouvernée par
une femme depuis Hercule. Une fille de ce
héros née dans cette région, lit adopter aux

habitans ce régime politique, dont ils se louent.

Le pays est
partage en bourgades (i). La ntle

la plus belle de chacun de ces hameaux en
est la souveraine; mais son règne ne dur(3

qu'un an. On l'appelle la Loi elle est fort

respectée. Toutes ses fonctions se réduisent
lire au peuple, quand il le requiert, les com-

mandemens civils que le héros des trois mondes

rédigea pour cette petite contrée où il fut bien

accueillit a

En remontant vers le levant, on rencontre

C~ow ~M7f~~c~ connu par un pyrée au dieu

Mithra (2). Nous nous y arrêtâmes un moment

pour prendre part à ce culte que le
sage même

peut avouer. Pendant que la ilamme s'élève
îe peuple, la face tournée à l'orient, demeure

dans un silence profond puis, nous le vîmea
exécuter une sorte de danse (3), figurant
la double révolution combinée annuelle et

diurne, du père dé Faunée et des {ours di<

minutif des danses sacrées
d'Héliopolis.

(<) Polyaenus; Uv. ÏII. h. 4.
(2) C'est-à-dire, au soleil..

(3) Lucien, fm~ la M~fa~b~.
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Je
m'approchai

de plusieurs grandes

figures e moitié humaines moitié animales

devant lesquelles se portaient plusieurs groupes

d'Indiens. Ces simulacres sont les planètes

personnifiées
et fabriquées de telle sorte

qu'elles rendent, à. l'instar du Memnon de

thébes plusieurs
sons (i), quand le soleil

vient les frapper
de l'un de ses rayons. Uavient les

f'ra~per
de l'nn de ses ra~rons. us

semblent tenir l?. parole de ce grand astre,

et répondre aux ~œux qu\)n leur fait. Chacun

interprête seloi. ses passions, leurs- accens

inarticulés et s'en retourne, persuadé qu'il a

eu une conférence avec les constellations. In-

nocent stratagème dont on abuserait sans peine

dans toute autre
région!

J'oublie une
parti-

cularité qui a son prix. Pendant le sacrmce y

à chaque morceau de bois qu'un prêtre subal-

terne jette dans le i<~yer de Faute!, il
répète

cette formule consacrée ~xt~ f

mange (2)~
Les habitans de Choro-Mythrena ont une

grande
solennité du feu. Elle se passe ainsi

«: Un vase d'or qui renferme des charbons

allumés~ est placé sur un char magnifique~

attelé de quatre coursiers blancs et suivi de trois.

cents soixante cinq jeunes hommes (3), cou<

verts de robes d'un jaune très-ardent, comme

pour imiter la couleur de la flamme. Cette

phalange
de jeunes pontifes chante des hymnes

en marchant.

Qn nous cita Artacoana résidence royale
du

(t) Les Mages fabriquaient des st~tue~ parlantes.

CeHus-Rhodiginus. XXIX. t/}J

(2) Orat. Maxim. Tyr.

(3) B. Viginere, ~c/ce e~~M p. 64. M-4" 6
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peuple
de l'Arie petit empire qui doit son

nom et sa fécondité au Ûenve Arius non loin

du lac Zéré qui abreuve le Zarangsei. Plus loin

encore, on entre dans le pays aes ~y~~

peuplade qui mérita la reconnaissance de Cyrus~

auquel
ils prêtèrent secours. Ces bons oincea

ne pouvaient
être que provoqués parla crainte.

On soutient du bras le toit qui menace de

nous écraser.

En traversant l'Indus, ou pour parler plus

correctement le Sindus (i) je m'étonnai dé

voir ce fleuve donner son nom à l'une des plus

vastes contrées de l'Asie, de préférence au

Gange plus considérable. C'est que l'Indus qui

coule du
septentrion

au midi et sert de limites

à l'Inde f s est présenté le premier aux voyà-

eeurs. H en va de même des
réputations. Que

de mortels iameux parce qu'il ont paru les

premiers
Je ne vis jamais de plus grands roseaux que

sur ses bords (2). Les naturels du pays se

font des canots entre chaque noeud de ce beau

VégétaL Ces roseaux me rappellent une autre

sorte de cannes, dont on exprime du miel (3)

aussi doux que celui des abeilles.

1/Indus dont on place la source àu mont

Caucase au rapport d~un habitant de ces

coTTrëes heureuses nourrit un ver (4) sem-

blabte à ceux
qui

se propagent
dans le bois

ouvragé. Cet insecte f long de six à sept

(i) ~Mf~. ~<*o~r. de ~M/e, par Danville. </t-4*'

(2) t'Un. AMf nat.

(~) ~M/~Me ~MM~~e~c~ d~Z~CF ab ar~ïe ~~cco~.

Lucan. phars.

(4) .AEUan. I. hist. a~~

K2
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coudées, entre dans la composition d'uns

huile inextinguible.

Mes chers disciples en ma qualité de pre-

mier voyageur grec dans les Indes, j'aurais
le droit, peut-être

ou du moins l'occasion

de vous faire des récits merveilleux (i). Je

me contenterai de vous dire que la moindre

distance d'une rive de l'Indus à l'autre

est de quarante
stades (2). On m'a donné à

croire que le fleuve en avait jusque cent de

largeur.
L'hiver des Indiens est de quatre

m(3s y et cette saison est fort pluvieuse y

d'autant plus que les huit autres mois sont

très-secs.

On m'a parlé d~unf pierre véritablement
pré-'

cieuse (3}, s'il est vrai qu'avec une bague, dont

elle composerait le chaton, on pourrait attirer

à soi une poignée d'autres pierres précieuses
et

d'anneaux ~etés d:ms les profondeurs du

ileuve.

On m'a beaucoup vanté la forcé des éîéphans

de l'Inde on les dit capables d'abattre les

murailles *3S plus solidement construites. Ce

serait en vain que nos Lucaniens (~) s'obsti-

neraient à les appeler toujours
des bœuis (5).

On y trouve aes singes blancs très petits

(t) Ctesiae est moint réservé. Voy. la ~Mo<~yve de

Photius.

(~) Suivant Censorïn XIIÏ un staJe olympique avnlt

em cents pieds romains; cent coudées égyptiennes &etoït

Kircher.

(3) C'est la pantarbe de Ctes!as.

(4) Peuple d'Italie, voisin de la ville de Cfotone.

~) ~'AyAo~e~ boves /KM~, MZtfcaTïM t/MM.

Plin. AMt. ~a~. VIH.
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de corps mais leur queue est longue
de quatre

coudées.

Les coqs y sont d'une grandeur
hors de

toute proportion
avec les nôtres.

Mais l'on ne tarit point en éloges sur un

autre oiseau (i), qui tient du prodise. Son

plumage
bleu sur le col a la couleur du

cinabre sur la tête. Il est du volume d'un

épervier. Ce qui le rend recommandable par-.

dessus tout, c'est la faculté dont il est doué

il parle
comme nous et répète tous les.

idiomes qu'il entend plusieurs ibis on le

nomme ~~zc~ (2).

On m'a entretenu. d'un très-petit volatile

qui jo~lit d'un grand
renom dans les Indes

on l'appelle (3). Voici ce qui le fait

remarquer offrez lui du lait et de l'eau

mêlés dans un même vase il a le merveilleux

instinct de boire le lait, pur et sans eau.

Ne serait-c~ pas un symbole pour désigner

le sage qui, obligé de vivre avec le vulgaire

des hommes sait prendre ce qu'il y a de

mieux et s'abstient du reste

On m'a dit que la montagne (~), au pied

de laquelle est Nisa produisait
des lézarda

roux, et longs de vingt-cinq pieds (5).

On me parla encore de mines d or, exploitées

dans l'Inde, par
des fourmis (6) sans exciter

davanMge
ma curiosité fêtais déjà fait &

~élocution orientale.

(~ Le perroquet,
'Aist. nat. X. 42.(a) Ou .y~ace. PUn. ~MAM~. X. ~t.

(3) La porte <w<e d'Abmh. Rc~er. p. 321. M-4"'

(4) Le mont Meros.

(6) Plin. ~aA XIII. So <

(6) Plin. hist. ~f. XI. XXXIII. 4.
K. ";t..
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Une mine d'or exploitée par des hommes

vue à quelque distance n'est-elle pas l'image

vivante d'une fburmillière ?

Je ne me suis pas
détourné pour aller visiter

une fontaine quadrilatérale,
et de seize cou-

dées de surface. Tous les ans elle produit une

liqueur d'or, en assez grande quantité pour

remplir cent vases d'argile, dans lesquels elle

devient compacte. Chacune de ces amphores

donne un talent. de ce précieux métal, dans

toute sa pureté mais le fond de cette source

en renferme d'un tout autre mérite. C'est une

espèce de matière ferrugineuse avec laquelle

on peut fabriquer
un glaive d'une vertu bien

au-dessus de la lance d'Achille. Pans un temps

d'orage, la pointe
de cette épée (i), tournée

vers le ciel chasse la foudre ou la dirige.

Sur les montagnes
dont l'Indus arrose le

pied croissent des roseaux d'une forte végé-

tatic.n (2) et dont l.i moelle est plus
douce en-

core que le miel du mont Hymette.

Je n'ai pas été tenté de parcourir plusieurs,

stades, pour reconnaître un roc monstrueux

des flancs duquel découle une rivière, dont le~

ondes sont du miel liquéfié.

Le fruit du palmier indien et ce bel arbre

lui-même, ont trois fois la grosseur de ceux

(Le la Babylonie.
On a beaucoup piqué ma curiosité en m'as-

surant qu'au centre des régions indiennes x

on rencontre une race d'hommes qui n'ont

pas deux coudées de haut. Leurs cheveux et

(t) Franklin, avantd'imaginer son paratomnerre~a.urmt-

il consulté Photius et Ctésias~

Cap~ea sucre.
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leur barbe ieur tiennent lieu de vëtemens. {

Pour me faire passer d'une surprise
à une

autre, on m'invita fort à prolonger mes courses

jusques chez les Sères (i) peuples
de l'ex-

trémité de l'Asie, hauts de trene coudées; i

leur existence est de deux fois la révolu~

tion d'un siècle entier. Ils ont les cheveux

blancs dans la jeunesse (2),et noirs au vieil âge.
« Si tu portes tes pas sur les rives du <?~

tu reconnaîtras me dit on, les satyres don~

tu as sans doute entendu parler. Ces contrées

ont pour habitans des hommes à~ queue de

bête

Les plus belles sardoines se trouvent dan&

nos montagnes brûlantes et sont comme

gardées par de petits serpens dont le corps
Jans tout son développement, ne passe point
la paulme de la main. Ce reptile pourpre à

l'exception de la tête blanche comme le plu-

mage d'un
cygne,

ne mord point mais la

salive qu'il distille est le plus subtil de toua

les poisons.
L'Indus n'est pas le seul fleuve de l'Inde

occidentale. Nous avons encore l'~v~o-
borus (3). Pour le traverser il ne faut par-
courir que deux stades y mais tous les ans,

pendant un mois, ses eaux charient de l'ambre,

A leur source, fleurit une plante qui o~re aux

Indiens la matière d'une belle teinture en

pourpre. Ils tirent leur écarlate d'un petit in-

secte, aussi nuisible à l'arbre résineux, qui
donne l'ambre qu'un certain ver aux vignes

~––

(t) Sabellicus.

(2) PHn. hist. nat. Vin. Ctesias.

(3) ~oa~Mc, dans Photiua.

Kd.K
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de la Grèce. On écrase ce petit animal dans un

mortier.

On me parla encore d'une autre peuplade,
dans des montagnes reculées, ayant pour sin-

gularité la queue d'un chien, et que pour cela
on désigne sous le nom de Cy/zoc~p~/c.y. De

tous les prodiges dont on m'entretmt dans les

Indes, je voulus vérifier celui-ci. Je m'ache-

minai vers ces lieux hauts que je trouvai

occupés en eHet, par une nombreuse famille

d'hommes paisibles, n'ayant pour tout vête-

ment qu'une peau de chien. Cette espèce

propageant beaucoup on leur fait une guerre

fréquente et à outrance. Les animaux qui
restent sur le champ de batcille sont écorchés

avec précaution et leur dépouille sert d'habits

au vainqueur qui, pour marque de sa supé-

riorité, conserve avec la peau les oreilles

et la queue des vaincus.

Cette petite nation “ demi sauva ge y ne

mange point de chair, ni de pain elle s'abs-

tient même d'eau y assez rare dans le pays.
Le lait de leurs bestiaux, grands et petits,
suffit à tous les besoins de la vie et leurs

mœurs se ressentent de la simplicité de leurs

alimens. Ils sont amis de la justice aussi la

plupart d'entre eux parviennent à la cent cin-

quantième année.

Quand on est passé sur la rive orientale de

l'Indus la première ville digne d'attention,

qu'on rencontre, T~y~/o: (i), se fait remarquer

par son heureux site et plus encore par sa lé-

gislation sage. Nous n'y séjournâmes pas assez~

pour en cornaitre les détails.

(t) Anjourd~hui
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rin 1
Tous les ans, on y couronne un éléphant 3

on le proclame le plus sage des animaux,
sans en excepter l'homme.

Nous étions trop empressés, pour aller vé-

rifier tous les agrémens dont jouit Caspira (i),
ville principale bâtie au milieu d'une enceinte

de montagnes la nature y déploie avec luxe

tous les trésors de la végétation.
Nisa (2) ou Dionysiopolis, moins favorisée

du ciel, a fait plus de bruit sur la terre elle

se vante d'avoir Bacchus même pour fondateur.

Nous n'y passâmes point. Nous fimes peu de

route dans la province des cinq rivières, dont

l'Hydaspe est la plus considérable.

o~~Zo: est une petite ville mais assez forte

et par ses murailles et par le courage de ses

habitans pour suspendre la marche d'un

conquérant (3).
Nous vimes en passant, ~yz/ï~x cité

plus paisibh et dont l'industrie fait toute la

richesse. On y élève quantité de ces insectes

qui
donnent des fils plus déliés que ceux de

la laine et du lin (~). Si les artisans de cette

ville persévèrent dans leurs essais, ils
pourront

en obtenir les plus heureux résultats et se
faire un nom dans les trois mondes. On m'a dit

que ces chenues précieuses furent apportées
de plus loin encore au-delà du Gange.

(t) Aujourd'hui Aa~/M/r.

(2) Aujourd'hui Gara.

(3) C'est ce qui arriva depuis Pythagore au grand
Alexandre.

(4) La première soie apportée en Europe vint de là. On
en fit hommage à l'empereur Justinien; muis elle était con-
nue bien auparavant en Asie.
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Suite.

E N F I N nous arrivâmes sur les bords (i)

sacrés du Gange (2), et il me fut
permisse

me

purifier dans ses eaux. J'en pns dans mes

mains pour les verser sur ma tête.

Ce beau fleuve originaire de la Scythie,

éprouve beaucoup de difficulté pour pénétrer
dans l'Inde, théâtre de ~a gloire. Deux mon-

Hgnes @ fort rapprochées l'une de l'autre,

semblent vouloir lui disputer le passage, et lui

laissent à peine assez d'espace pour introduire

son onde pure. Mais le
Gange

s'en dédommage

par la suite en certains endroits, il a plus de

dix-huit mille pas de largeur.
Nous le côtoyâmes pendant une assez longue

route, et très-souvent nous vh~cs saillir de

ses eaux plusieurs sortes de poissous. Ils restent

sur la terre pour y paître (3) puis s'en re-

tournent, a l'instar des grenouilles.
Ce jeu nous plût davantage que

la vue d'un

crocodile que nous surprîmes dans des maré-

cages du Gange il était si grand, qu'un homme

debout tiendrait entre ses deux mâchoires.

On nous parla d'abord d'une ville très-an-

cienne, bâtie sur la rive occidentale, au con-

fluent du fleuve Erannoboas. JPo/~o~~a (4) pré-
tend à l'honneur d'avoir servi de berceau au

(t) Aujourd'hui le Bengale.

(2) Les Grecs rappelaient J~~MO~.
(3) Athénée VIII. deipnos.
(4) Aujourd'hui .a~.
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premier homme, ainsi que l'Orchoë (i~ des

Chaldéens. Le territoire de cette vieille cité est

occupé par les Prasii (2), l'une ~es plus puis"

santes nations de toute cette contrée.

Dans les siècles reculés les rois de l'Inde

se sont fait honneur long-temps de porter le

nom de cette ville.

D'autres lieux
ngurent

au second rang tels

qu' (3) ~&~or~ sur la rivière ~y~/ï~

~o<M, tS'0/~M~M et Sambalaca sur le Gangp

lui-même.

En remontant le premier des Reuves de la

terre, on se trouve arrêté par la rivière ~<M

qui lui porte avec ses eaux pour tribut J un

gravier
étincelant de diainans.

Une autre rivière, moins riche, mais plus

précieuse est celle qui porte le nom même de

Brahma; elle est redevable de cet insigne hon-

neur aux Brachmanes qu'elle abreuve.

L'Inde (4) qui figure un carré (5) presque

parfait, ou un rhombe (6), est, de tous les

pays
du monde celui qui s'étend le plus sous

le tropique du cancer. On assure que vers son

extrémité méridionale le style
d'un cadran

(~ Voy. §. XCVII.

(a) Encore aujourd'hui le Canton de, Pr~c.

(3) Aujour<Tnm Agra, Matera, Sanbal, Scand<rbad~

(4) Aujourd'hui r/~o~NM.

(5) Diod. ~c. liv. Il.

(6) Mais je te veux, aincois que desloger d*icy

Tracer toute FIndie et sa figure aussi t

Qui, à sa forme elle est en rhombe Ëgurée

Biaisant ses costez obliquement quarrée.

Denis, géogr. alexandrin, par Benigne Saumaise. Voil~

comme en t5oy, on traduiaait les portes grec~ en YCM

français.
`
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posé
horizontalement ne-fait point d'ombre A

midi, à certaines époques
de l'année. L"ourse

paraît
se coucher, et l'arcturus même en cer-

tains endroits où l'ombre pendant
l'été se

tourne vers le pôle austral.

Toutes ces contrées sont remplies des sou-

venirs qu'y
ont laissés plusieurs grands per-

sonnages. Une vieille tradition qui n'est
pas

tout à fait exacte place a
leur tête Osiris

et Bacchus les deux premiers conquérans

de l'Inde. Car toute la terre est soumise

aux rayons
du soleil du printemps

et d'au-

tomne, représenté par
le principal

Dieu du

Nil, et par celui des vendanges. On leur at-

tiibue la fondation de Nysa et de plusieurs,

autres villes indiennes. Les peuples qui ha-

bitent l'espace reniermé entre l'Indus et le

Gange, semblables en cela à presque toutes les

autres nations, composent
lesélémens de l'his-

toire avec les matériaux de l'astronomie.

Les Indiens citent de même Hercule, per-

sonnage symbolique
du soleil, au signe

du

lion.

Ils s'obstinent à voir dans Bacchus leur lé-

~slateur(i).
Ils me dirent à ce sujet

« Nous

reçûmes
de sa main un roi qui eut plus

de

cent cinquante successeurs, plus ou moins sages.

Car l'Inde en appela par trois fois à son in-

dépendance naturelle dans l'espace de plu&

de six mille années, elle ne fut libre que pen-

dant trois siècles~.

Mais les Oxidraques (2) qui
reclament pour

fondateur le même personnage,
se rèssentent

(t) Arrian. PUn. SoMn.

~) Strabo.XV.~o~r.
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davantage
de cette origine (i) il n'y a point

d'esclaves chez eux.

Quoiqu'on disent les prêtres de
~Egypte y

le grand Sésostris ne
porta ses armes que

dans l'Ethiopie chez les Scythes 3 et loin

d'avoir pénétre jusqu'à la mer orientale, il n'al-

la pas même jusqu'aux rives de nndus. Celles

du Gange purent seules, selon d'autres pontifes,
arrêter sa course triomphale. Copiste d~Her-

cule, Sésostris dressa deux colonnes sur des

montagnes voisines de la mer pour l'instruc-*

tion de la postérité. N'osant se commettre dans

l'intérieur de l'Inde, il n'en <yagea que les

contrées méridionales.

Les prétentions de Sémiramis sur l'Inde
furent plus réelles et l'Assyrie se ressentit

long-temps de cette malheureuse
expédition.

Plus des deux tiers d'une armée périrent sur

le sol que la reine voulait envaJhir. On assure

qu'elle put à peine en ramener assez de soldats

pour l'escorte de sa personne..

Le nom de cette reine (2) est vénéré dans des

montagnes éloignées de ITndus les~rac~o~c/M

reconnaissent Sémiramis pour leur législatrice~

Cyrus plus prudent, s'approcha seulemeut

des frontières, et donna pour terme à son ex-

cursion les eaux de l'Indus.

Les annales du pays (3) portent qu'il fut

monarchie sous Bacchus, et démocratie ensuite.

Ne serait-ce pas nous faire entendre qu~au
soleil seul appartient le sceptre ? Les faisceaux

(<) On sait que Bacchus était aumontmé ~a~r ~e~
(a) Piin. ~Mf. Mf. VI. 9~3.

~) Dtod. Me. H.
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magistral conviennent aux hommes, ii est plus

d'une façon d'écrire l'histoire.

Entre l'Indus et le Gange, un grand peuple,

nommé les JP~~ (~)~ se laisse gouverner par

une femme ils la prétendent
issue d'Hercule.

Ce grand homme, en les quittant, leur con-

seilla, pour éviter les guerres civiles, de ne

permettre, qu'à celle
Qu'il

avait prise pour

femme et à la
postérité

de son sexe, de ré-

gner sur eux et ils sien trouvèrent bien. Cette

nation peut armer cent mille bras et cinq cents

éléphans.

Des montagnards non loin de la'mer, se

vantent d'être les premiers
nés de toute Finde,

parce qu'ils possèdent un idiome particulier, à

leur seul usage (2). 1

Peu de pays sont m oins connus et méritent

davantage de l'être. Nulle part l~hospftalité est

mieux observée serait-ce parce qu~on y voyage

rarement ? La personne d un étranger est FoD-

jet de tous les égards~ de toutes les préve~

nances. Des ofticiers publics y sont préposes

à ce seul devoir des interprètes offrent leur

service dés qu'on a mis le pied sur cette terre

favorisée du ciel; l'idiome du pays s'éloigne

peu de la langue persanne et arménienne.

Les jardins dans l'Inde ont un charme qu'on

ne trouve point à ceux de la Grèce et de l'I~

talie. Les lois de la symétrie (3) n'y sont au-

cunement observées~ On y plante
les arbres

(t) Plin. ~n~. VI. ao.

(~) Plin. hist. ~a~. VI. 23.

(3) Lacroze, coK~TtM des Indiens, p. ïs4*
Les jardins chinois sont encore de même aujourd'hui.
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sans le secours au corbeau, une piscine cons-

truite avec de la
brique y dispense l'onde re-

génératrice par une inhnité de canaux qui
aboutissent au

pied de chaque végétal.
Sans avoir lu le bon Hésiode (i),les peuples

de l'Inde sont décens jusqu'au scrupule même

dans leurs moindres actions. Je n'ai
surpris

aucun d'eux se permettant de satisfaire la na-

ture impérieuse (2) tourne contre un arbre.
ou en présence du soleil.

Il est pourtant des Indiennes, en
tropsrand

nombre principalement dans les lieux
éloisnéa

des Gymnosophistes, qui ne se piquent pas
d'une plus grande régularité de mœurs qu'à

Ï~abylone. La Vénus vagabonde y reçoit chaque

jour et à chaque heure du jour maintes of-

frandes. On s'y procure une femme (3) pour un

éléphant, petite pièce de monnoie, avec laquelle
on se pourvoit aussi des plus viles denrées.

Dans un canton, on m'invita à la danse des

serpens (4). L'enchanteur (~) ou plutôt le char-

latan couronné de plumes d'autruche, re-

tira d'une corbeille de jonc plusieurs reptiles

apprivoisés par lui à peine eut-il commencé

un air monotone sur son chalumeau que je
les vis se dresser, s'agacer les uns les autres

par de petits sifHemens, s'enlacer dans les-

noeuds de leur corps et se
dégager avec agilité; y

(') O~cr. el <&er. I. a

(2J) Cout. des ~af. L&croze art. XXII.

(3) Rhodigin. ~r. lect. XVIII. 3i. Arrien, M<

ty. Monttugne Hl. de ses MM~ cite mal ce trait de
moaura.

(4) Lacroze, coMf. des Ind. art. XXVIL

(~) Epodos in ctnt&tor.

tfS!
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le peuple
admire ce spectacle et le paye d'une

petite
mesure de grains (i).

le avoir été per-Le clepsydre égyptien
semble avoir été per-'

Sectionne, d'après ce qui se pratique
aux Indes <

Dans une piscine surnage
un vaisseau d'airain~

au fond duquel est une ouverture très-petite t

pour ne permettre a l'eau de s'introduire
que gra-

duellement. La submersion de la nacelle in-

dique le terme de la journée~
En y traçant quelques lignes on en ferait

un vase horoscope (3).

Dans les Indes, on ne fait ponA
le procès

aux morts comme en
Egypte

mais c'est un

erand honneur
pour une famille quand

l'un

des Gymnosophistes
du Gange v~ent, sans en

être requis inscrire quelques paroles d'éloges

sur la porte
de la maison

qu'habitait
le dé-

funt (~) honneur d'autant plus éclatant qu'il

est fort rare. Un tel usage mériterait de tra-

verser l'Indus pour s'établir parmi
nous.

Cette vaste région ne suit pas par tout les

mêmes lois avant d'arriver jusqu'aux Gymno-

sophistes,
nous passâmes chez plusieurs peu-

plades de mœurs différentes.
Ici.

on foule aux

pieds l'or et l'argent; il est vrai que ces mé-

taux y abondent on ne sait qu'en
faire. Là e

on almorre le métier de la guerre
les soldats

y occupent le dernier rang, et sont déclarés

infâmes. Tous les honneurs sont pour les ber-

gers.
Le pasteur qui a le plus de soin de son

troupeau, est exempt de toute imposition.

(t) Du riz.

(a) Coutumes des TacMe~, p&rLacroze.p &t6.

(3) Cadran solaire.

(4) Cl. Malingre gloire et ~<cc~ce
anciens.

p. 373.
Le
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Le petit pays des Cathéens est monar-

chique leur roi doit être l'homme le plus beau

d'entr'eux, ainsi que dans l'Ethiopie.
Ils tiennent

beaucoup à une ancienne
opi-

nion, qui veut
que la beauté du

corps sup-

pose nécessairement celle de l'ame le corps
me dirent-ils est un vêtement qui dessine les

formes de l'esprit et du coeur.

PYTHAGORE. Le masque de la civilisation met
un correctif à ce

principe. Ils me répliquèrent:
Le naturel perce à travers.

Les éléphana sont encore plus communs
dans l'Inde que les chameaux. Ils servent de

monture et d attelage. Le jeune homme donne
un ëlëp~ant à la femme qu'il aime, comme

en Grèce et en Italie, on offre en présent un

oiseau, une fleur ou des fruits.

Je traversai un pays dont le gouvernement

protège les femmes publiques. Je m~écriai
mais les saintes moeurs on me répondit
tout bas « C'est que les courtisannes servent
ici d'espions aux magistrats M.

Jew pressai la marche~ ainsi que les troià

mages que j'accompagnais. Nous nous trou-

vâmes sur une belle et
large route parsemée t

à des distances régulières de colonnes indi-
catives des lieux et de la mesure des pas. Ces

attentions sont
très précieuses aux voya-

geurs. L'homme
aime beaucoup qu'on s'oc-

cupe de lui.

Dans un autre canton nous filmes témoins
en passant d'une coutume qui nous parut
bizarre. Nous vîmes plusieurs Indiens qui man-

geaient en se cachant. Notre première pensée
~ut qu'ils avaient dérobé la portion de riz dont

ils se repaissaient. c<
Rendez-noua plus de ms<-
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tice, me dit un deux; i usage vc~

On se met à l'écart, pour soulager ses intes-

tins pour
les remplir,

nous ne croyons pas

devoir en agir
autrement. L'appétit

n'est point

une vertu. Pourquoi
en tirer vanité, ou s'en

faire une jouissance » ? i i. t

Un matin, nous aperçumes
tous les habi~

tans d'une bourgade,
une brosse assez rude

en irain, la promener
sur toutes les parties

de leur corps exposé nu aux premiers rayons

du soleil.

Je marquai quelque surprise
il me fut dit

«C'estpourouvrirtous
les pores aux influences

bénignes
du père

de lu fécondité. Une santé à

toute épreuve est le résultat de cette pratique

journalière.
Dans un village qui

se trouva surnotre route,

je vis deux ou trois vieillards isolés, se traî-

nant avec peine,
et paraissant

fort mal entre-

tenus. Je ne pus m'en taire. 0 scandale m'é-

criai-je devant le premier
habitant d'un âge

mur assis sur le seuil de sa maison. Est ce

ainsi qu*on
a soin de la vieillesse dans l'Inde ?

« Etranger
me répondit-on

avec beaucoup

de retenue: Parce que
le vice est vieux, lui

doit on l'encens de la vertu ? Nous ne délais-

sons pas
ainsi le vieillard qui a vécu sagement

A des intervalles fort éloignés je retrouvai

quelques-unes
des mêmes coutumes qui m'a-

vaientdé;àfrappé.
C'est ainsi que

dansun excel-

lent territoire plus
fertile encore que par

tout

ailleurs, ce qui est difHcile à Imaginer, je fus

informé qu'on
n'arrachait jamais un laboureur

à son champ pour l'obliger à porter les armes.

La professsion d'agriculteur y est aussi saints

que celle de pontife.
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Une loi a. peu près semblable a été donnée

a l'Egypte par Sésostris (i) Ce conquérant en

aurait-il pris l'idée dans le voyage qu'on lui

fait faire aux Indes ?r

Dans un petit royaume. il se passait un

grand événement à l'heure de notre arrivée.

On promenait en triomphe une citoyenne armée

d'un poignard tout sanglant.
PvTHAGORE. Quelle victime vient-on d'Im-

moler, et à quel Dieu?

UN INDIEN. Ecoute, et profite cette femme

vient de mettre à mort nôtre roi.

PYTHAGORE. Quel urime avait il donc commis ?

L'INDIEN. Il s'enivra. (a) La meurtrière est

conduite aux autels pour épouser le prince

qui va succéder. La loi est formelle.

PvTHAGORE. Et bien sévère.

L'INDIEN. Non. Car un monarque ivre est

capable de tout.

Cet usage de l'Inde me rappela une loi .de

Solon qui, de même, permet de tuer le ma-

gistrat surpris dans l'ivresse.
L'INDIEN. Nous avons une autre coutume

non moins sage.
Par tout où le prince séjourne

il écarte de sa personne tous ses gardes. La
loi est sa seule arme. Nous ne lui en permet-
tons d'autres qu'en présence de Fennemi. Enfin
continua l'habitant de ce pays il est défendu

au roi de dormir, tant que le soleil brille.

Nous exigeons de lui qu'il ait la vigilance du

premier des astres. Notre monarque ne se

couche qu'avec le soleil avec le soleil, il

doit se lever.

(t) Voy. cî-desRus~ p~ 32o. tom. I. de cet ouvrage.
(t) Strabo. XIII. ~oyr.
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Avant de porter
mes pas plus loin, je dis

à l'Indien qui
me parlait qu'elle est donc la

liqueur qui enivre dans l'Inde? Les vignobles

y
sont très-rares.

L'INDIEN. Nos roseaux ont un suc qui

produit
les mêmes eifets que

le vin le plus

Capiteux (i)

Je fus invité à me rendre sur la rive du

Gange pour assister a l'inauguration
du nou-

veau monarque. Je le vis arriver, monté sur

un éléphant (2) dont ~e distinguai
à peine la

blancheur à travers l- quantité d'étotYes
d'or

et d'argent
dont il est ctiargé. Le cortège est

compose de plusieurs
autres quadrupèdes de

la même espèce,
tous richement vêtus, et d'une

sr~nde quantité
de chars tirés les uns par des

coursiers, les autres par des boeufs. Les offi-

<:iers du prince veillent au transport de beau-

coup de grands vase s fabriqués avec un airain

qui
a plus

d'éclat que l'or le plus pur. Ces

grands
bassins servant à l'apprêt des viandes,

restes des animaux sacrifiés. On portait aussi

de srandes coupes à boire, toutes resplendis-

santes d'éméraudes, de bérils, (3) et d'escar..

boucles des Indes (4). Tous les assistans éta-

laient-, à l'envi, leurs plus beaux habits de tête.

L'on y fit la montre au peuple de plusieurs

lions et léopards apprivoisés.
Ce qui me frappa

le plus parmi
les accessoires de cette solen-

nité, ce fut le spectacle
d'une centaine de gros

M

(t) Strabo.~w.

(a) Stràbo. XV. M&r:ni, Jt~. tb T~yMM. Fourmont

le jeune,
< aM~ de /~ca~ ~<~ ~Mcy~. tom. X.

(3) PHn. 'M~ XXXVII.

(A) Rt~M qui jette beaucoup t!o &M'
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arbres tout entiers et fort touttus, traînes sur

des charriots. Dans leur feuillage recouvert

d'un grand réseau, étaient des oiseaux sans

nombre, et peints
de toute couleur; on leur

donna la liberté, quand le prince vint à passer,

pour
entrer dans le Gange.

Sur le rivage
il quitta

ses vêtcmens, pour

ne plus s'en servir davantage et je le vis

plongé
dans l'eau jusqu'à la ceinture rece-

voir sur ses cheveux une forte aspersion.
En

sortant de l'onde on l'enveloppa dans un

ample manteau royal. Puis, il prit sa
place

demi-couche sur un trône d'or (i) porte par

cinquante Indiens, Avant de reprendre la route

de son palais, on lui mit en main une superbe

coupe pleine de l'eau du Gange, qu'il but;

après en avoir fait libation de quelques gouttes
au dieu du Ciel et de la terre c'est ainsi qu'Us

appellent le soleil. L'heure de ce cérémonial

religieux est celle du lever de l'astre du jour.
On m'apprit que l'un des objets de luxe à

la cour de ce prince est l'entretien des plus

beaux paons de toute FInde (2), qui en est

la patrie originelle.
On les a bientôt appri-

voisés en devenant moins sauvages, ils perdent

la vivacité des peintures
de leur plumage. Ils

y engraissent beaucoup, et sont bien plus gros

que ceux nourris dans nos temples de Junon

à Samos et en Grèce. De rudes châtimens sont

réservés au téméraire qui percerait d'une ilèchQ

l'un de ces oiseaux.

En cette même contrée, presque
tous les In-

diens portent toujours
sur eux, dans.leur cein-

(t) Palanquin, cha:s~ ~mbutante, d'u~e haute antiquité.

(&) .AE~. <!?. XUI. ~8. XVI. &.
or '.»
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ture, une certaine uerDe secnee quus pulvé-
risent entre leurs doigts (i), et respirent avec

délices. Ils prétendent que leur cerveau s'en

trouve bien.

On recueille dans les mers indiennes de fort

beau coraU: les iëmmes du continent s'en la-

briquent des coliers, et aussi des amulettes

fort recommandés (2), disent-elles, p arle vieux
Zoroastre.

Les Indiens aiment encore à se parer de

coliers de bérils (3), enfilés avec un crin d'élé-

phant ils estiment beaucoup cette pierre fine,

quand elle a une forme oblongue. A leur juge-
ment, c'est la seule de toutes les pierreries qui
n'ait pas besoin d'être enchassée dans l'or pour
avoir tout son éclat.

Le jaspe de l'Inde (4) ofïre le verd de Férné.

raude il sert d'amulette favorable à ceux qui
ont a

haranguer le peuple. Serait-ce parce que

cette pierre précieuse captivant l'œil, distrait

l'oreille des fautes de l'orateur. Chez une peu-

plade qui habite un promontoire de la grande

presqu'île (5), les malfaicteurs condamnes à

mort par la loi, sont envoyés à la. pêche des

perles (6).
Les sources du Gange sont encore un mys-

tère (~), comme celles du Nil; seulement le bon

peuple de l'Inde pense que son fleuve bien-

(t) Strabo. XV. ~'eo~r. Cela ressemble beaucoup X
notre tabac en poudre.

(a) PHn. ~Mf. nat. XXXII. a. Solin. 11.

(3) PHn. nat. XXXVII. 4.
(4) PMn. eod. loco. XXXVII. 8 et 9.
(5) L'Inde.

(6) Pcr~. c~ Arrtan.

(y) D.mville c/ï~. ~~r. c~ /'7a~ M-4"~
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imct~ur est le produit d'une vache sans doute

parce que ses eaux sont aussi précieuses que
le lait. Non me dit-on, c'est que le fleuve

pour venir arroser ce vaste continent, perce

une grande roche taillée des mains de la na-

ture en forme de vache. Ce qui a mérité à

cette grande rivière le titre d'eaux célestes (i).

Le Gange profond de vingt brasses (2.)

produit des anguilles presqu'aussi longues que
des Serpens.

Les Indiens qui habitent le voisinage de ce

fleuve. ainsi que de l'Indus et de ta mer y

construisent leurs domicile avec les ossemens

d'énormes poissons (3), tels que le priste (4)
et la baleine.

Mais la tortue de la mer Indienne offre une

double ressource aux Orientaux (5). Son écaille

est assez grande pour servir de couverture à une

cabane, ou de nacelle pour naviger dans les

îles voisines.

Le Gange nourrit dans ses eaux sacrées un

poisson qui ressemble au dauphin par les

extrémités, et qui est long de quinze coudées.

Les Indiens l'appellent le plataniste (6).

J'ai vu de loin sur le rivage des mêmes

eaux saintes~ un autre poisson mordre à la

(t) Encore aujourd'hui parmi les Brahmes. <~M~MMC~.

Voy. Abrah. Roger. $. XIX. p. a. ~4".

(z) Ou pas de profondeur, à cinq pieds lé pas. Le pas
d'étendue est la moitié de l'autre.

Plin. J5~. nat. VI. ï8.

(3) Piin. ~Mf. IX. 3.

(4) La scie.

(5) Ptin. hist. nat. IX. to.

(6~ PHn. ~f. IX. !.$.
T
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trompe~un élephant qui venait s'abreuver (i),

et l'entraîner à lui. Ce poisson, de forme ver-

miculaire, me parut de quinze coudées.

Par de~là le Gange on trouve une région
dont les habitans n'ont point de noms fixes (2)
ils en

changent
selon les circonstances, ef leur

conduite digne de l'éloge ou du blâme.

Encore par dé-là, J habitent des hommes

organisés a la manière des abeilles (3) ils ne

se nourrissent que de parfums et ne butinent

que sur les fleurs

Ce récit merveilleux est peut-être pour faire

entendre que cette peuplade calque son gou-

vernement sur le régime intérieur des ruches à,

miel.

Encore par de-là se trouve la terre d'or et

celle d'argent~ régions ainsi nommées des mé-

taux
qu'elles renïennent abondamment dans

leurs entrailles.

Nous nous arrêtâmes à .P~û~~z (~) ville

considérable au confluent d'un fleuve dans le

Gange (~). Elle possède un temple que la tra-

dition nationale dit avoir été bâti sur
l'empla~

cement habité jadis par la première des familles

humaines. Il est orné d'un obélisque chargé

d'inscriptions. Palibothra est la capitale
d'un

peuple qu'on appelle les JP/ïM~M. Le sol est

couvert de
palmiers,

et renferme une mine de

diamans~

(~ Pline, eo< /bc<)~

(a) Note t6 sur le Pline franpus, ~A Mf. V. p. 47~'
M.

(3) Astomes ou peuple sans bouche. PUn. ~Mf. ~a~.
VII. a.

(4) Aujourd'hui ~feAt&a~~

(~) Strabo. ~eo~r. Ptolem~
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Une ligne droite (i), tracée de l'Indus au

(yànge, donnerait dix mille stades (2).

Dans ce vaste intervalle on distingue la

cite (l'a/TO! que je ne vis point (3).

Au point
où le Gange devient un double

neuve commence le territoire des Ganga-

rides ils peuvent donner la main aux .P/Yï<

séens. Un chemin étroit et roide, à travers

des montagnes les sépare et cette gorge
est toujours bien gardée. Plus loin sont des

peuplades demi-sauvages, aux narines aplaties,
on les appelle les Cirrades (~). Ils possèdent
chez eux une espèce de ~y/M'/Ttû/~c (5), dont

on exprime une essence pour pariumer les

cheveux.

S. C X 1 I.

J~MW~ ~~ac~~t~, c~z les Cy~/ïo~o-

phistes de /~7~<Z?.
ymnoso-

A quelques mille pas du Gange dirigés
entre le septentrion et le levant, est un pays

coupé de montagnes et de rivières. Une tem-

pérature égale dans toutes les saisons, dis-

tingue
cette contrée que la nature semble

réserver à l'extrémité Je l'Asie, pour servir

de retraite aux sages (6). Nous arrivâmes la~

ville principale.

(t) Eratosthene, cité par Arrien.

(2) Plus d~ deux cente lieuea.

(3) Aujourd'hui .~ra.
(~) Ctrrat&M. ~eFTa~oc, selon Elien.

(5) ]Le moZz~afrAM~t.
(6) Porphyre, a~<M. de la c~<t<r ÏV.
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Brachmé (i) est le chef-lieu des Gymno-

sophistes de l'Inde. Nous iumes reçus comme

de vieux amis qu'on attendait.

Eh bien nos hères, nous dit Yarbas, leur

prince quelles nouvelles apportez-vous ?
Les

hommes ne sont point changés ?

L'UN DES TROIS MAGES QUI ACCOMPAGNENT

PYTHACORB. Ils sont toujours les mêmes.

YARBAS. Cela doit être ainsi tant que les

causes subsistent les effets se perpétuent.

Mages d'Ecbatane, vous paraissez plus émus

que vos collègues du dernier voyage.
UN MAGE. Yarbas te rappelles-tu un jeune

Mède élève tout à la fois des Chaldéens et

des Mages, et qui
fut du nombre des députés

qui nous précédèrent ici il y a plusieurs

années.

YARBAS. Oui vous le nommiezZoroastre (2).

Cerveau ardent, imagination vive, conception

prompte, caractère entreprenant, hardi in-

iatigable au travail » rien ne le rebutait. Il

dépouilla avec un courage rare tous nos livres

rituels à l'usage du peuple. Lui-même il traça

nos principaux dogmes sur de longs tissus de

lin qu'il emporta (3).

Des lors il me sembla qu'il roulait dans sa

tête un grand dessein peut-être en est-il au-

jourd'hui à l'exécution. Il vous i~sdiait un

(t) D~où vient l'expression les 2?ntcA~MM 1 les

P&ywM~e~. Voy. Bailly et Gebelin.

(a) Le voyage de Zoroastre dans FIndo, dont les annales

des Indous font mention, et celui de Pythagore, prouvent
assez que dès long-temps FIndostan était renonumé pour
tes sciences.

Article .Bf<MMMM encyclop. M~ M-

(3) ~t~M, vie d'Apoll. par Théophraste.
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homme oe cette trempe pour reaonner à

votre ordre un nouveau lustre aux yeux
des nations blasées par une longue suite de

pratiques
monotones et vieillies. Confucius (i),

son compagnon d'étude dans nos écoles, beau-

coup plus modéré, convient mieux au
peuple

qu'il
se

propose
à son tour de réformer sans

secousses violentes. Il nous' quitte bientôt
il se contentera d'une estime graduée d'un

succès lent et doux, mais d'autant plus durable.

Ces deux individus, de caractère si divers (a),
nous ont donné matière à bien des 'réflexions

sur l'espèce humaine.

La MAGE. Zorastre ne s'en e!.t pas tenu à ce

que vous pensez il marche seul et à grands

pas vers un nouveau culte qu'il fonde sur les

débris du magisme dont il se déclare le réfor-

mateur. Le voilà, non plus dans l'Ecbatane de

ses Instituteurs, mais dans celle des rois de

Perse, opérant des prodiges, se donnant pour

devin et appuyant sa verge magique sur les

sceptres dont iî dispose.
Zoroastre connaît bien le génie

de la nation

qui l'accueille avec enthousiasme II promet aux

rois et aux peuples desM~~o~~ d'or (3) et ne

leur donnera que de la fumée ou des nuages.

Déjà, il nous attire des persécutions. Into-

(t) Af~M ~Mr Z~o~M. de l'Inde, de Mtgnot. acad.

des MM/yf. ~e~~ A~/iM. Herbelott M~ or. fin.

Hnet, ~M<. du commerce. p. 3y3.
(a~) Confuciua le eeul homme de sa iiation d!gne

peut-être d'être envié aux Chinois ce philosophe eût pu
balancer ZoroMtre son contemporain.

Costumes C/M& de AMM &~Cet~ M-4". 788.

(3) Vieux proverbe peMM. v~y. ~<~oyM Eberh&~d~

Tuppil, LuneMM. p. a~3. ~dit. <
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lérant, exclusif, il ordonne au
monarque lui-

même de châtier par ses armes les nations qui
ne pensent pas comme lui. Par ses conseils, tes

prêtres de
Memphis sont battus de

verbes, et
les mages de Suses égorgés ou en fuite. Rien
ne peut arrêter ce torrent dévastateur.

YA&BA6. Laissez-le se précipiter de lui-même
vers sa chuter seulement, détournez-vous de
son

passage.
Le MAGE. Faut-Il donc abandonner les vérités

premières à la merci d'un charlatan f

YARBAS. Soyez tranquilles sur le sort de la.

vérité tôt ou tard, elle reparaîtra triomphante
continuez de la servir dans le silence.

Parmi nous aussi, il s'est élevé une espèce de
Zoroastre. Budda est parvenu à faire secte. Le

peuple l'invoque à présent comme un Dieu. Le

quatrième jour de la semame porte son nom.

Sommonacodom un de ses disciples, a pro-

pagé
sa gloire et sa réforme chez une nation

voisine; paisibles dans Drachme, nous l'avons

regardé agir, sans jalousie, comme sans in-

quiétude. Notre silence passe pour un consen-
tement aux nouvelles

opinions. Nous laissons
tout croire sur notre compte, pourvu qu'on
ne viole pas notre asile, et qu'on nous y laisse
vivre en paix, et sages à notre manière. Cette
conduite modérée nous a réussi. La tourbe se

presse devant les images de Budda. On nous
conserve la même estime la même consi-
dération. Nous sommes restés ce que nous
étions il y a mille ans. Et nous n'en désirona

pas davantage ( t).

~) St-Clément d'Alex, ~w~. I. p' 3o5. St-Hieromim.
<t~fWW t/Of~. I.
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LE MAGE. Tu ne sais pas que le téméraire

attaque
même le culte du soleil, et va cher-

cher au fond de'l'empirée quelque chose pour

l'éclipser.
Un nouveau Pieu de nouvelle puis-

sances célestes et ténébreuses sont
proposées

par
lui aux peuples pour imp 'mer la terreur

et inspirer l'amour ou l'espérance. Un génie

du bien aux prises avec un autre génie du

mal fera disparaitre de dessus la terre, cette

unité de doctrine cette simplicité
de culte

qui, sans faire rougir le sage, sufRsait pour

uider les nations paisibles
et pour contenir

les peuples turbulens.

YARBAS. Cette bourrasque ne m'étonne pas; si

vous craignez d'en être atteints fuyez comme

quelques-uns
d'entre nous ont fait dans une

circonstance ~-peu-près semblable. Ils ont été

se réfugier dans les déserts (i) de la Bactriane,

et jusqu'en Ethiopie vous transportez vos

saints fovcrs dans les montagnes de Drachme.

Jusqu'à présent, le Gange semble nous avoir

servi de barrière. Aucune puissance n'a en-

core eu la témérité de le franchir. Ce que n'ont

pu Sésostris, Sémiramis Cyrus, Zoroastre le

pourra-t-il ? Nous l'attendons ici. Qu'il re-

vienne pour nous dicter des lois, après être

venti y prendre des leçons qu'il ose

PvTHACORB. Il osera.

Initié de Thèbes, me dit Yarbas, tu es

étonné peut-être de notre assurance. Sache sur

quelle base elle repose et prononce entre

Zoroastre et les
Gymnosophistes

de l'Inde.

PYTHACORE. Yarbas {'ai vu ceux de Méroë

et le spectacle des rameaux de ce bel arbre

(t) Philostr. vita ~o/ VII. °
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m'a tait vivement uesirer d en connaïtre la

souche.

YARBAS. Un excès de modestie est imblesse.

Nous te dirons, avec la franchise qui sied aux

amis de la vente que nous croyons avoir trouvé

ce que le reste des hommes cherchera long-

temps encore je, veux dire le véritable régime

pour êLre aussi heureux, et aussi sages que la

nature humaine le comporte.

PYTHAGORE. Les grandes Initiations n'en ap-

prennent pas tant.

YARBAS. Nous avons peut-être acquis le

droit de parler ainsi, puisqu'il est prouvé que
nous sommes non pas les premiers habitans

de ce globe,
mais les Anciens de la terre, les

aînés de tous les peuples qui existent à sa sur-

iace et qui ont tenu registre des événemena

de leur existence.

Pour fermer la bo uche à ceux qui voudraient

contester notre droit d'aînesse, nous n'avons

pas recours au pitoyable moyen des Autoch-

tones. Nous le laissons croire aux habitans de

l'Inde, 1 surtout aux Gangerides nation in-

domptée qui nous a pris sous sa sauve-garde.
Les Gangerides et leur cinq mille éléphans, y

dressés au combat et rangés en batailles ont

donné beaucoup de force à la raison des Gym*

nosophistes. J'en fais l'aveu. Tant de peuples,
tant de rois s'arment pour défendre l'erreur et

le mensonge î Que la vérité ait au moins pour
elle les Gangerides (i)

PYTHAGORE. La Sagesse est donc enfin de-

venue aussi une puissance, ayant une armée à

son service.

()) IMod. Uv. H.
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~c~~
~iuii ~jujus ne sommes

pas

les premiers
nés de la terre. D'autres hommes

d'autres nations ont
passe avant nous sur ce

globe,
et nous y ont

légué les connaissances

précieuses qu'eux-mêmes tenaient de leurs an-

cêtres. Si nous sommes les derniers anneaux

d'une chaîne qui n'existe plus nous préten-
dons qu'on nous regarde comme les premiers
anneaux de la nouvelle chaîne d'êtres de notreanneaux de la nouvelle chaîne d'êtres de notre

espèce qui respirent sous le soleil. Nous n'aspi-
rons point à la

gloire
des novateurs; il nous suHIt

d'être les gardiens fidelles du riche dépôt de la

petite
somme de vérités suffisantes pour le bon-

heur, et transmise de main en main par ceux

qui nous ont précèdes.
En nous arrêtant aux bornes de la mémoire

conservatrice des événemens, aucun de nous n'a

découvert ce que nous savons sur le système

planétaire, politique et moral. C'est le produit
lent d'une longue succession de siècles.

PyTHAGORE. J'aime à croire avec vous,

que le temps et la vérité ont une commune

origine.
YARBAS. S'il est permis de se livrer à des

conjectures dans une matière qui échappe à

l'histoire et au raisonnement, la vérité nous

vient du même côté que le soleil; elle parcoure
avec lui successivement toutes les régions, et

change
avec lui de direction s'il est vrai qu'à

certames périodes, l'astre du jour doive se

coucher là où il se lève il paraît raisonnable
de croire que le genre humain et la pensée de

l'homme suivent les destinées du soleil, ont

commencé avec lui, dureront autant que
lui et s'éteindront en même temps quelui.
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Nos livres (i) comptent deux mille années

d'existence, et ils ne contiennent
que

le précis

d'autres livres beaucoup plus anciens. On ne

peut guère refuser à l'Inde d'avoir été la lé-

gislatrice
de presque toutes les contrées de la

terre.

L'empreinte de nos monnoies suffirait seule

pour attester nos origines. Elles représentent

le zodiaque, qui de chez nous est passe à

Thèbes et comme le peuple est le même par

tout, celui de l'Inde porte à la vache le même

culte que l'Egypte rend au taureau les eaux

du Gange passent pour sacrées, ainsi que celles

du Nil.

PYTHAGORE. L~s mondes les peuples et les

familles se donnent la main sans doute. Tout

se tient.

YARBAS. D'après cette déclaration convenable

à faire devant un initié voici maintenant les

détails du régime q~e nous observons, et que
tu parais vouloir connaître.

PYTHAGORE. C'est mon vœu le plus ardent.

Pour le satisfaire j'ai franchi de grandes
distances.

YARBAS. Tu a pu remarquer dans tes longs

trajets, que les usages varient presqu'à chaque

pas le fond de ces broderies est uniforme~

L'inde (2) reconnaît en général sept castes et

elle nous en assigne la première. C'est un hom-

mage qu'elle rend à la sagesse dont nous

sommes les premiers disciples et dépositaires.
Un peu d'ambition pouvait nous être permis,

(t) ~~o~Fic de Sonnerat.

(2) Strabo. XV. ~cogy. Diodore. II.

maismalS
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mais nous aurait perdus. Le peuple accordé
tout à ceux <pii ne lui demandent rien.

Loin d'oublier !a communauté des droits
voici l'une de nos institutions qui la consacre.

L'hiérarchie de pouvoirs et de considération
nécessaire au maintien de l'ordre social, est

suspendue à certains jours de Fannée, pouf
rappeler les hommes à la nature. Ces jours-là
toutes les castes

professent le même culte et

mangent ensemble sans autre distinction que
celle de l'âge e~ du sexe.

PvTHA~ORE. Presque dans tous les lieux, que
j'ai déjà visites j'ai trouvé établi, même à

Babylone cet hommage rendu à
la dignité

première de l'homme. Il est fâcheux qu'il n'en
reste plus que ce simulacre) à

peine capable
d'en conserver la mémoire et iait plutôt pour
attrister, en rappelant la perte du plus beau
de nos droits.

YARBAS. Les hommes n'en sont
plus dignes~

puisqu'ils ont permis qu'on les en dépouillât
PvTHAGORE. Mais n'c ~11 pas toumurs temps

de rentrer dans son domaine envahi f Y-a-t-il

prescription contre la première de nos facultés
YARBAS. Loin d'être les complices de Cette

violation, nous nous sommes
toujours tenus

éloignés des magistratures, sans vouloir jamais
prendre aucune part directe au gouvernement
et nous en agissons ainsi, autant

par justice
et par prudence que par

dédain. Séparés du
reste des hommes, ne les voyant que dans l'é-

loignement, nous avons appris à les apprécier.
Ils nous font pitié Quelles sont petites et misé i

rables ces grandes querelles entre les peuples
et les rois Nous ressemblons au laboureur

qui ensemence son champ sans daigner s'a-
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oercevoir que
dans le bois voism des millier?

d'insectes, armés les uns contre les autres,

B'aiTament ou se dévorent dans leurs aveugles

[mhuosités. Que toutes leurs combinaisons
poli-

tiques
sont mesquines

Les nations ont épui-

sé toutes les ibrmes de gouvernement, sans

trouver encore la bonne.

Si les hommes, tant orgueilleux de leur sys-

tême social, savaient combien ilspar aissent ri-

dicules aux yeux
de l'observateur de sang-iroid

t

sottement entassés les uns sur les autres, plus

ils se chargent
de liens politiques plus ils se

disent independains (i). Ils appellent liberté le

choir de leurs chaînes. Ils consument leur

temps, non pas
à bien vivre, mais à savoir

comment ils doivent vivre. Gouvernams gou-

vernés, ils seraient tous méprisables, s'ils n'é-

taient tous a plaindre.
Ils ne sont pas plus

heureux que sages. On n'a pas le courage de

Y ailler une troupe d enfans qui, dans des jeux

cruels mouillent leurs hochets de larmes et

de sang. C'est du point de vue où nous nous

tommes placés, qu'il faut
porter

un jugement
sur toutes ces institutions civiles plus bizarres,

plus inconséquentes plus mal-faisantes les

unes que les autres.

Ce ne sont pas les lumières qui leur manquent.

ïl n'en faut pas beaucoup pour vivre avec jus-

(t) C'est d'après ces principes que le gymnosophiste

Dandumis contemporain d'Alexandre, ayant ouï conter

quela hommes avoient esté Socrates, Py<A<~onM et Dio-

~tM,
dit que ces peraonpaees-là luy sembioient avoir

esté bien néz~et de bon entendement; mais qu'ils avolent

trop rerérê les loix en leur vie.

Plutarque traduit par Amyot vie <e.c<M~re. XX. ·

Voy. Strabon. XV. ~o~
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prêtres mais nous
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tice; mais elles sont toutes d'un côté, .9 entre
les mains du petit nombre qu'elles rendent tout

puissant.
Les ténèbres pèsent sur la multitude.

La force aveugle lutte sans cesse contre la

mauvaise foi plus éclairée. Celle-ci
triomphe

ordinairement, et a grand soin d'éteindre sous
la pourpre des hautes

magistratures, les flam-

beaux que des mains désintéressées voudraient

porter au milieu de la masse fétide des erreurs

populaires.
PYTRACORE. Quel parti prendre ?
YARBAS. Aucun.

PYTHAGORE.
Que faire?

YARBAS. Attendre. Quelle est déplorable
la condition des hommes rassemblés disent-ils

pour
le bonheur généraH Avec quelle iéeéreté

ils se font la guerre ils se donnent des lois

Que penser d'eux quand on les
examine, oc.

cupés gravement à se détruire, ou à se dé-

grader. Que de
peines

ils endurent pour se
rendre pires qu'ils ne sont Du haut de nos

montagnes, comme tous ces m agistrats mo-

narchiques
ou populaires avec leurs

marques
distinctives, nous semblent petits et ceux
aui leur obéissent, comme ils sont

rampans
1

faciles à mener sous la verge du p ~jugé rétifs
seulement au sceptre de la raison Combien
nous nous applaudissons de n'être rien au mi-
lieu de toute cette multitude informe

PvTHACORB. Dans beaucoup d'endroits, vous
ne seriez point supportés. On a besoin de

complices.
YARBAS. Pour avoir le

privilége de vivre ainsi
neutres entre tous les partis. nous payons tri-
but à FimbéciUité de

l'esprit humain. Nous con-
tentons à passer pour des prêtres mais nous

Aj «
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ïious déchargeons sur nos subalternes des soins

minutieux du culte nous réservant l'honneuT

importun
d'être consultés dans les grands ëvé-

nemens ensorte que nous sommes aussi dé-

casés d'obligations
civiles que de vêtemens.

PvTHACORE. On m'avait prévenu que les

Gymnosophistes
vivaient habituellement dans

une absolue nudité et qu'ils devaient leur

dénomination à cet usage singulier.

YARBAS. C'est-à-dire que pour se venger du

mépris que nous professons pour la plupart

des institutions politiques on a voulu nous

rendre ridicules à notre tour. Le fait est
que

nous restons nus et sans habits dans les

exercices du corps qui l'exigent. Ce qui a pu

servir de prétexte
à ce reproche c'est que

dans certaines maladies nous ordonnons les

bains de soleil, qui consistent à exécuter plu-

sieurs courses rapiies, le corps exposé sans

voile aux rayons
du grand astre. Nous recom-

mandons les bains de glace pour
les infirmités

contraires.

De faux Gymnosophistes pour attirer le

peuple
dans leur retraite, empruntent

l'art de

guérir
des formules et des pratiques dont ils

composent
la. science de tromper.

Tu n'étais point attendu, et tu nous trouves

vêtus d'une robe de lin (i) courte et sans

manches (2) laissant à découvert les'épaules

et les bras, la jambe
et le pied, et fermée avec

une ceinture d'écorce. En voyage, nous ajou-

tons un petit
corset de Un, un bâton et un an-

(t) St"Augustin c/t~f. < XIV.

(2) Phi~ostrate. III. ch. f/e cT~o/

~)
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neau astronomique (i) pour prendre l'heure
au soleil, si nous avons un désert à traverser.

C'est tout ce que la nature exige dans nos

climats. Il est des contrées plus chaudes.. dont

les habitans sont habillés beaucoup moins lé-

gèrement que nous.

PvTHAGORB. Chez les Grecs (2), c'est la mode

qui habille le faste dessine les vêtemens on

consulte l'étiquette avant la nature. Outre la

tunique il leur faut encore un manteau par"

dessus, sans compter la coiffure et les

sandales (3).
YARBAS. Nous ne portons qu'u! e sorte de

vêtement, pour la forme et pour la matière $

l'expérience nous dit que nous. avons trouvé

celui qui nous convient. Il est pourtant des

occasions où nous croyons devoir nous écarter

de cette loi quand des nations orgueilleuses,
ou des potentats superbes députent vers nous

un ambassadeur chargé de menaces ou d'im-

précations nous quittons nos habits de lin

ordinaire pour nous revêtir d'une robe

d'~M~~<? (~) c Retourne dire a ton maître

(répondons nous à l'envoyé insolent ), que la

sagesse, dont nous sommes les ministres im-

perturbables, ressemble à notre tunique in-

combustible

Mais nous offrons cette même robe d'asbeste

aux partisans de la vérité qui viennent jusque
nous, pour échanger leurs connaissances avec

(i) Voy. ~Mpert~hotM o/DMfa/e. ~/o/. ty85 par
une société de gens de lettres. p. 3~.

(s) Plutarch. y~a ~raM~.

(3) Strabon. XV. ~co~r.
(~) t/amiante~ Stephan. Byz. arb. ~oc.

n/r t
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les nôtres (i). A ce titre, initié de Thèbes

reçois
ce gage

commëmoratif d'hospitalité x~

Yarbas en m'adressant ces dernières pa-

roles, me revêtit lui-même de cette tunique

d'honneur d'un blanc un peu plus terne que

celui du lin commun, elle est beaucoup plua

longue que
celles à. l'usage des Gymnoso-

phistes
en cela ils ont cru avec les étrangers J

devoir sacrifier aux convenances~

L'art de Hier l"asbeste n~est bien connu'que

sur les bords du Gange. Les habitant de ITnde

en tissent des toiles d'un grand prix~

A ce beau présent le chef des mages ajouta

sept anneaux d'or constellés (~), sur chacun

desquels est gravée une des sept planètes de

la semaine. L'u&age
sur les bords du Gange,

est de porter au doigt le chaton de la planète

de chaque jour.

Nous nous entretenons peut-être un peu,

long- emps
d'habits ( reprit Yarbas ) c'est que

les nôtres ne servent pas seulement à nous yêtir

nous tenons d'eux notre nom ce que nous

avons mieux aimé que de porter celui de

quelque personnage fameux~ à l'exemple
des

Brachmanes, ainsi appelés,
de Brachma (3)~

un des anciens rois de FInde distingué par

son amour pour l'étude de l'astronomie. Il fit

construire plusieurs observatoires, un zodiaque

et des sphères.

Ces bienfaits n'exigeaient que de la re-

connaissance. La multitude “ extrême en

tout dans sa haine, comme dans son atta-

(t) Porphyre. o&~M.Uv.IV.p.~oy'etHt.Lugd. î63.o*

(a) J~te J~M//<MM~ par Phtiostrate. 11. t3.

(3; St-Clément d'Alex. Suld&s~~foc~a~.
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chôment, fit un dieu de Brachma (i), aidée par
une partie d'entre nous, assez faible pour se

prêter aux caprices superstitieux du peuple.
Nous les en blâmâmes beaucoup et de ce

moment, sans rompre avec eux, nous restâmes

fidelles à l'austère simplicité de nos premiers

principes. A cette époque pour n'être point
confondus et enveloppés dans l'animadversion

due à la condescendance des Brachmanea y
nous avons adopte le nom

symbolique de

Gymnosophistes faisant profession constante

d'être les a~M p~y
de /c vérité nue.

dePyTHAGORE. Yarbâs je ne connais pas de

plus beaux titres à porter et à remplir.

C XIII.

<~z&?.y~~o/T? chez les
CyzwïMO~&?~

~<? l'Inde.

YARBAS. On nous a peut-être peints à tea

yeux comme des hommes sauvages conti-

nuant de vivre dans les bois où ils ont été

exposés aussitôt leur naissance, par des parens
barbares. Saches qu'on ne devient pas animal

iauve, parce qu'on s'affranchit des obligations
civiles d'une société corrompue. Nous con-

tractons aussi des unions et nous avons

chacun notre ménage et notre familie; mais

nous n'habitons point toute l'année avec nos

(t) Les Barbares (c'est-à-dire les
Egyptiens,

les Perses
et les Indiens ) ont une grande vënéra~on p&ur leurs lé-

gtsiateure leur donnant même le nom de Dieux.

<S~ïM«.I. Ciém. Al~x.
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épouses (i) nous leur donnons quarante

tournées, et nous cessons de les voir quand
elles nou& ont rendu pères deux fois nous

nous croyons quittes alors envers nature J

puisque nous lui restituons autant que nous

en avons reçu. La mul~plication dje l'espèce
humaine est moins urgente que sa perfecti-
bilité. Au cinquième voyage, un par année
fait dans la, demeure de nos iemmee~ celui

<~e nous qui n'en obtient aucun s~n$ de

fécondité n'y retourne p~s et renonce à

cette tâche, ~on organisation s'est suHisam-t

ment expliquée H ne doit plus exister que
pour laisser de bons exemples pré~raNeat
ia de mauvaises copies.

Pendant notre séjour chez nos femmes (2),
nous nous sommes fait une loi de ne les en-

tretenir que de leurs fonctions, de leurs de-~

voirs et des connaÏMsances qui conviennent à

leur sexe nous gardons te silence le plus absolu

sur nos principes et sur les vérités auxquelles
mous nous consacrons elles en sont dédom-

magées par tous les plaisirs attachés à l'exis-

tence. Nous veillons à ce que leurs jours
s'écoulent exempts de soucis 3 toutes teurs sol-

licitudes se bornent à se conserver <MgQes des

embrassemens d~un gymnosophiste. EHes savent

que la considération attachée à ce titre rejaillit
sur elles. L'épouse d'un gymnosophiste ne doit

point être une femme ordinaire. Cette seule

opinion &u~Et
pour

la rendre indiSerente aux

jouissances vulgaires des. autres citoyennes (3)~

(t) Su~M~

(~) C~f~& de Strabon. XX. p. ~90.
L'&bDë Gnyon~ ~c~~ ~M~
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Loin de murmurer, elle observe religieu-
sement I~es anciens usages à l'égard de son

mari. Quand il l'admet à sa couche, elle n'y
entre que par le pied du lit (i), dont elle soulève

modestement la draperie qui le recouvre pour

marquer sa soumission parfaite et son entière

dépendance.

PYTHAGORB. Dans nos régions occidentales, J
le récit de vos mœurs me rendra suspect.

YARBAS. Ce cérémonial tourne au profit de

l'hymenée. Un gymnosophiste n'est point un

maître impérieux qui ne voit dans sa com-

pagne qu'une esclave destinée à ses plaisirs
mais il importe que chacun des deux sexes

garde son caractère, et remplisse ses devoirs.

Nous prenons pour modèle dans nos mariages
le grand hymenée du soleil et de la terre.

L'éducation de nos enfans n'est
pas

confiée

exclusivement aux mères aussitôt qu'ils

peuvent se passer d'elles, nous les retirons

vers nous, et le silence est la première des règles

que nous leur imposons (2). Elle est rigou"
reuse à cet âge, mais d'elle dépendent toutes

les autres. Qui sait écouter et se taire sait

apprendre et retenir.
9

Par une autre loi, qui n'est pas moms de

rigueur,
ils ne mangent jamais avant le tra-

vail (3). Avant de se mettre à table, ils nous

rendent compte de l'emploi de leur temps

(t) De tout temp< chez les Onentaux, on &suivi cette
coutume qui subsiste encore aujourd'hui.

Quelques anciennes familles turques observent de nos

~oura ce cérémonial Teconunande par le Cor<m.

JM~At~e~ c!e Marrille. tom. III. t~8, 149.
(a) Strabon.~c~r.XV.
(3) ApuI.~o/M~. I.
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~um vaut Dien une nuanon aux .vieux. ~eiui

qui n'a point de témoignage honorable à pro-
duire de sa benne conduite (i), est

renvoyé de

la salle du banquet, avec honte.

Leurs jeux sont des leçons. Sur le parquet
nous leur raison racer un

planisphère céleste;,

ils y roulent un palet, et celui d'entre eux

qui a l'adresse d'atteindre au but, qui est le

soleil, gagre le prix.
Devenus grands ils

prennent
leurs repas en

commun avec nos disciples et sous no&

yeux.
PYTHAGORE. Un banquet de famille serait

peut-être préférable a cette Institution~ du

moins, on se rapprocherait davantage de la

nature.

YARBAS. Les nations qui nous contemplent
en sont

trop éloignces.
PYTHAGORB. Il ser:dt beau de la leur rappeler,

et de les y ramener insensiblement~

Yarbas laissa tomber ma réplique et con-

tinua en ces termes

Nous faisons usage de vin plus sobrement

encore que de femmes et nous ne soutenons

point notre existence aux dépens de celle

des animaux. Chacun de nous a son habitation

personnelle, et'hors des cités.

Je
l'interrompis pour lui dire « Tenez

ménage chez vous soyez tout-à-falt pères de

famille, et vous voilà entièrement selon la na-

ture, que vous vous faites un devoir de con-

sulter dans maintes autres circonstances, moins

importantes peut-être
Même silence de la part d'Yarbas. Je ha-

(t) Studuus. I. 3t.
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zardai de lui représenter encore M Ne con-

sentez vous à être pères que pour per-

pétuer
dans les mêmes familles le titre de

Gymnosophistes ?
P

Yarbas me répondit enfin « Les vertus

doinestiques les devoirs naturels ne font

aucune impression sur l'esprit du
peuple.

Il lui

faut de la singularité, ou de l'extraordinaire.

PYTHAGORE. Les sages de l'Inde n'aspi-

reraient-ils qu'à plaire à la multitude ?

YARBAS. Il faut commencer par-la, pour par-
venir à rendre les hommes meilleurs. Nous

faisons des élèves, en petite quantité tu en

jugeras, d'après les conditions exigées pour

entrer dans nos écoles. Le candidat, âgé de

dix-huit années doit nous prouver que depuis
trois générations (i), il ne s'est commis aucun

délit dans sa famille. Cette clause a plus con-

tribué, à elle seule, au maintien des mœurs

dans l'Inde que tout un code de lois.

Une autre condition est de renoncer à tous

les biens, (2), en entrant chez les gymnoso-

phistes.

On n'a plus besoin de provisions, à la ren-

trée au port. Nous n'admettons dans notre

association que des ames nues de préjugés.

PYTHAGORE. La désappropriation en effet,

est une pierre de touche pour bien des gens.

YAHBAS. Nous donnons un exemple qui ne

rapporte pas autant de fruits que nous ~le dési-

rons
depuis long-temps. La servitude domes-

tique n'est point connue dans l'Intérieur du

~) Phitostr. t~t ~po/y. VI. t~

(a) Porphyr. a~<<Mt. IV. p. 4~7'
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Nous nous servons réciproquement. Chacun

de nous rend les bons offices qu'il reçoit. Et

en cela, nous avons fait un grand pas vers

la nature qui n~a point: même destiné les

animaux servir l'homme encore moins, sans

doute, les hommes à se diviser en deux castes

celle qui commande et celle qui* obéit.

PYTHAGORE. Les gymnosophistes
de Méroë

se sont prescrit la même loi (2).
YARBAS C'est une de nos colonies.

PYTHAGORE. Maisainsiqu'àBrachmë, çette

loi ne refranchit pas le seuil de leur retraite. Paï

tout on convient de la beauté du principe
il n'est mis en pratique nulle part. Pourtant

la vérité, disais-tu, ~ait le tour du monde,

avec le soleil.

YARBAS. Mais, comme le soleil, elle ne fait

que se montrer et ne se fixe point. Tant que
le genre liumain sera troupeau, il faudra une

hiérarchie de bergers et de moutons..

PvTHACORE. On m'a parlé des Brachmanes

médecins (3).
YARBAS. Qn aurait pu

te les passer sous

(t) Diod. sic. Il. 2~. ~A/.
Le passage mérite d'être cité
Les lois des Indes. L& plus remarquable est la ma-

xime que leur ont laissée leurs anciens philosophes de nE

traiter personne en esclave, et de se croire tous égaux..
Ils ont estimé qu'il est ridicule de faire des lois wi(orme<

pour tous les sujets d'un ét&t en permettant la difïerenc<

des biens. Comme ils (les philosophes) sont exempts d<

out es fonctions publiques, ils ne commandent etn'obéissen

personne. Traduct. de Terrasson. tom. I. i9t.

(ï) Voy. ci-dessus, tom. Il. p 28&.

(3) Strabon. XV. p. ~oo. ~Oj6T.
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aux voyageurs absens de leurs loyers pour y
rentrer avec de bons exemples qu'il existe

près du Gange de faux
gymnosophistes qui

s'introduisent dans les maisons crédules pour

y Seconder les ménages stériles, au nom de

Brachma.

PvTHAGORE. Ces abus de confiance se com-

mettent par tout où il y a de la superstition
et des iourbes.

YARBAS. Ces hommes n'ont pu enlever aux

vrais Gymnosophistes le degré d'estime qui
nous est du.

Il faut des événemens peu communs pour nous
tirer de nos asiles. Il faut que le salut de l'état

soit en péril pour qu'on nous voie à la cour

des rois. Et vous
y

consacrons notre présence

par de grandes ventés. Nous leur répétons cette

maxime de notre fondateur la multitude res-

semble aux
épis

d'un champ (i) le
magistrat

est le vent qu: les incline comme il veut rois

de FInde, n'abusez-pas de vos droits contre-

balancez-les par vos devoirs.

PvTHAc~RE. Peut-être, vaudrait il mieux

encore le:, laisser venir à vous.

YARBAS. Ils n'y viendraient pas.
PYTHAGORB. Ils se prosternent (2), dit-on

du plus loin
qu'ils

vous aperçoivent.
YARBAS. Oui i mais ils nous évitent le plus

qu'ils peuvent. Il est des animaux féroces qui

craignent la lumière du jour.
Chaque année, sans sortir du territoire de

Brachmé, nous distribuons, à tous les peuples

(t) Latoubere~roy~tM~o~.M~M. tom.H.M-m.

(2) St-HIeronym. acf<\ .Tof~M. II. t~.



1

1 IM
V 0 Y

S

qui nous environnent, des caiendners, espèce

de code astronomique et moral que tous les

citoyens s'empressent de consulter. Nous an-

nonçons
les éclipses, les comètes, les varia.

tions de l'air; nous avertissons de se mettre

sur ses gardes
à l'approche

d'une sécheresse

ou d'une disette. De sages avis, plus certains

encore, accompagnent ces divinations.

Nous rendons un plus grand service à nos

contemporains.
Notre contenance impertur-

bable est une leçon qui influe puissamment sur

l'opinion générale. Que de crimes ont avor-

tés, à la seule idée du voisinage des gym-

nosophistes
<c Que penseront

es
sa~es

du

Gange » ? se dit le monarque ou le ministre,

ou le général d'armée, ou tel autre Indien tenté

de commettre une mauvaise action? S~ils ne

le disent pas, le peuple est là qui murmure

à mi voix ces paroles
« les gymnosophistes

le sauront; ou bien il faut aller leur en faire

part
Cette confiance presqu'umverselle

dont nous

jouissons
est le fruit des règles sévères que nous

nous imposons à
nous mêmes. Par exemple,

celui d'entre nous convaincu d'erreurs dans

ses pronostics astronomiques ou dans les éphé-

mérides de
l'agriculture (i) pendant

trois

années consécutives, est condamné au silence

pour le reste de ses jours (2).

Nous exerçons en même temp~ la profession

de guérir mais comme le peuple est sobre, J

les maladies sont peu compliquées et nous

dispensent de connaître le mécanisme intérieur

(t) ~~a& a/~&o/a~oA

(a) Diod. sic. bibi.
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du corps humain, x dont nous nous Sommes
interdit la dissection.

D'ailleurs, le peuple croit que chaque mi-
nute de la vie humaine est décrite d'avance
sur le grand livre du ciel et se passe comme
il y est ordonne. Nous l'entretenons dans cette
bonne foi, d'où résulte la docilité des uns et

la paix
de tous.

PYTHAGORE. On m'a déjà parlé d'une tradi-
tion religieuse semblable. Brahma écrit lui-
même (i), de son

doigt divin sur le front des

hommes, à mesure qu'ils naissent, tout ce quidoit arriver jusqu'à leur trépas.
YARBAS. A-t-on ajouté que les gymnoso-

phistes seuls sont réputés en état de Ur~ l'écri-
ture de Brahma ?

Pour soutenir notre réputation, nous nous
sommes

appliqués spécialement à l'étude de la

physionomie. Nous en avons fait .une science
particulière, qui n'est pas aussi conjecturale
qu'on pourrait le juger. Les hommes d'état,
avant tout, devraient être physionomistes.

Notre désintéressement met le dernier sceau
à la haute opinion qu'on a de nous. On sait
que nous ne possédons rien, que nous renon-
çons à tout aux dignités comme à la fortune;
nous nous contentons de ce

qu'on nous apporteà Brachmé. Cette cité est une marché qui ne
ressemble pas aux autres (2). Toutes les choses
nécessaires pour exister

s'y trouvent à notre
seul

usage. Nous
allons y prendre selon nos

besoins, le riz, le lait, les figues le raisin,
l'huile pour nous oindre nous n'avons pas

(') Essais Mr /~M~, de Laflotte. p. t68 M.ia.

(a)Strabon.XV.4~<
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même la peine
de demander. Nous nous pro-

menons parles
rues de la ville, et iiou<: em-

portons
ce qui nous sembla a notre conve-

nante. Les ordres sont donnés de ne nous rien

refuser nous n'en abusons point; c'est ce qui

fait que nous sommes approvisionnés avec un

zèle et une ponctualité
bien honorables, pour

nous, ainsi que pour les nations de "Inde qui

s'empressent
de fournir à l'entretien de nos

tables frugales.
PyTHAGORE. J'ai entendu plus d'une fois les

murmures
du peuple d'Egypte dirigés

contre

ses prêtres qui exigeaient m
troisième partie

des revenus de l'état. Des pondues opulens

portent
scandale.

YARBAS. C'est sur ce même emplacement qui

pourvoit a notre existence que nous venons

la terminer devant le peuple. Quand l'un de

nous croit avoir assez vécu, ou se sent proche

du terme fatal marqué par la nature, nous le

transportons
à Brt chmé, en annonçant qu'un

gymnosophiste
doit expirer tel jour, à telle

heure. Une foule immense se rend à l'invita-

tion. Et notre collègue profite
de cette circons~

tance pour exhorter les assistans à quelque

grande vertu, ou pour les préparer à quelque

vérité forte. Tn pourras dans peu jouir de ce

spectacle.
PvTHAGORE. Si peu attachés a la vie, si au-

dessus des événemens, sages de l'Inde que

vos principes doivent être purs et sublimes î

YARBAS. Nous en avons de deux sortes.

De deux sortes ? m'écriai-je.

Il le faut bien, me répliqua Yarbas. Les uns

sont positifs,
ou vulgaires ceux-ci se trouvent

dans les livres rituels que tu peux consulter

on
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on les communique même au peuple. Je ne t

t'en dirai rien
davantage. Ils ne sont pas faits t

pour
les initiés, si tu pousses la curiosité jusque-

t"la interroge nos Brachmanes.

Nous avons des
principes tradidonnels que

nous porvons bien appeler les nôtres car ils

sont les seuls que nous professons dans le sanc-

tuaire de la conscience. Ils n existent que dans

la mémoire d'un petit nombre d'eritre ceux

qui fréquentent nos écoles. Nous n'écrirons

la vérité que quand tous les hommes seront
dignes

de la lire. Dans nos calendriers et autres

ouvrages de ce genre nous débitons au

peuple des Retiens sur l'immortalité de l'âme (i)~
et sur les tribunaux des enfers. Quant aux

Dieux car il en faut à la multitude la mul-

titude est un monstre qui se repaît d'autres

monstres 3 nous nous sommes rapprochés

d'elle ou plutôt nous l'avons rapprochée de

nous. Du moins nous avons imaginé un

emblème matériel, autour duquel nous nous

tallions tous.

Outre les simulacres dénomme à douze bras J

pour représenter le soleil au fond des temples,
nous avons placé nous-mêmea~ une figure colos-

sale (2); elle a douze coudées, autant qu'il y a de

lignes dans le zodiaque. Cette statue représente a
la fois un homme et une femme, qui se tiennent

ensemble, et sont tellement en adhérence l'un

à l'autre que les deux ne font qu~ùn si bien
que la moitié de la tête, un bras une main.,
un côté du

corps appartiennent à chacun

d'eux. Chacun d'eux aussi porte son sexe o

(t) Strabon. XV. p. ~o.~ec~T.
(2) Porphyr. de -t~~e. p. at83.
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ostensiblement et parfaitement
distinct l'un

de l'autre. Npus
avons parsemé

ce corps

double de montaenes et de mers de fleuves

et de poissons,
d'animaux et de plantes. Sur

la poitrine
de l'homme nous avons peint le

soleil la lune sur le sein de la femme. Le

~isase
est l'orient le côté droit est le septen-

trion le sauche
est le midi (i). Le peuple

appelle
cela le dieu Lingam (~ et lui est fort

dévotieux.

Pour nous c'est le principe
actif et le

principe passif
de la génération

de tous les

êtres (3) c'est le caractëristiaue de la nature

qui possède et renferme en elle la cause et les

effets; qui n'a besoin que
d'elle-même

pour

~tre et être toujours.
C'est l'image de 1 éter-

nité de la toute-puissance
et de 1 univer-

salité de la natM- c''est le monde c'est, en

Un mot, l'univers le grand
Tout ?' Nous

Macrobe. Plutarque.
Eusebe. praepar.

e<_m. 10.

Le phallus des Egyptiens
des Grecs et des Romans.

(3)
Les Brahmes croient le monde éternel et sans prin-

~DC
un pur esprit

ne leur paraît pas possible.

Anquetil.
dise. prél.

P' ~9'

(4) Suidas. Voy. la note p. so3 des

~M~ par
M. Delanott.707. Voy. critique et

de Deslaudes, tom. I. p..00..7.
Voici

passage
il eat digne

d~etre rapporté.

r~arddes
sentimens de ces Gymnosophistes

il.

.'ont point changé depuis ~àge
le plus

..culé_ Plusieurs

d'entre eux f~atent professiou
ouverte d'athéisme, et

malgré cela, ils vivaient avec beaucoup de sagesse
et de

retenue;
ils remplissaient

e~cteme~t tous les devoirs de

la société. Cette- secte d~athées subsiste encore. etc.

(5) Le collége
des Gymnosopntstes

était dans le temple

de Pan. Lamothe Levayer
4~-

~-8°. Le dieu Pan, t oa le dieu Tout.
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avons voulu sous ces voiles inspirer aux
hommes une haute idée d'eux-mêmes afin

qu'ils en viennent à se respecter davantage.
Quel est le mortel qui après s'être recueilli
un moment devant ce simulacre ne se dise
ennn l'homme est donc mi petit monde
un abrégé du grand il iait donc partie essen~
t~Ue du grand Tout ?

PYTHAGORE.
La leçon est un peu forcée, un

peu grossière.
YARBAS. Elle n'en est que mieux accom-

modée à
l'esprit obtus de ceux

auxquels nous
la donnons.

PYTHAGORE. Mais que répondriez-vous à des

voyageurs moins obtus, qui insisteraient sur
une connaissance plus exacte des Dieux adorés
dans l'Inde

YARBAS. Nous lui dirions
« Nos livres saints

commençaient par mi

chapitre sur l'essence et la nature de Dieu
mais Brachma, lui-même a déchiré ces pre-miers feuillets.

i
PvTHAGORE. Je comprends 3 mais si Fon

insiste ?

YARBAS. Quand le
peuple nous presse de'

lui montrer Dieu nous traçons un cercle (i)
et il s*en retourne satisfait i en

prononçant
la lettre qui approche le plus du cercle. Il
croit fermement être heureux dans une autre

vie s~il
répète,

en quittant celle-ci la lettre

~sacrée qui lui retrace Dieu t et à nous le grand
cercle de la nature.

PYTRAGORE. Ici donc, comme ailleurs les
mots mènent les hommes.

~) ~ydeDeHo~.
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YARBAS. (~ueiqueiois
nous iu~<'

taphore
à l'hiéroglyphe; par exemple, nous

<Hsons Brahcma s'est endormi, et pendant

son sommeil agité
le monde a été fait (i)

le monde est le produit
d'un mauvais rêve

PYTHAGORE.
Cette fiction en vaut bien une

autre.

YARBAS.
L'habitant de l'Inde trop docile

aux impressions
du climat se livrait à la dé-

bauche sans retenue; et sa santé lui rendait

indispensables
de fréquentes

ablutions. Pour

lui inspirer
des mœurs plus pures

nous en

avons fait un précepte
de religion, en lui di-

sant outre les grands
dieux de la nature

il est quantité
de génies (~ attachés par elle, 1

et sous ses ordres, au service et à la con-

servation de chaque
élément. Il s'en trouve

dans l'air, dans les entrailles de la terre dans

le feu. Les eaux du Gange ont aussi leur

sénie, qu'on oHense, qu~on
irritè quand on

M plonge
au milieu de ce fleuve sacré avec

une âme souillée. Il faut être pur pour
avoir

le droit de toucher à un élément pur
etc.

Il en est résulté quantité
de pratiques Supers-

titieuses, puériles, gênantes.
Notre but est

rempli.
L'idée qu'on

souille le Gange
en s'y

baignant
souillé de quelque vice,

est forte-

nvent empreinte
dans l'âme timbrée des bons

Indiens; et nous avons par
ce stratagème

innocent, pourvu
à l'entretien de 1 organi-

sation physique
et morale de l'homme.

PYTHA&OB.B. Zoroastre a tiré un grand parti

(t) Voy. le Bagavadam.
I.

(2) Tertull. adv. Mf~c//t. I. cap. i3'
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ne ~c~Lc ~u.ctj uu.ns sou pian uc rciormo

religieuse.

uam sorz yan ue reiurum

S. CX IV.

Suite.

YAHBAS. Nous professons, comme je te l'ai

déjà. dit, l'égalité de fait (i); nous avons cru de<

voir en faire un précepte politique, et en cette

occasion nous n'usons d'aucun détour. Nous

disons aux Indiens de ne traiter personne en

esclave. Nous avons écrit nous-mêmes sur le

trône de la plupart des monarques de l'Inde,
sur les sièges élevés des magistrats et prin-

cipalement sur la base du Lingam cette loi

première c< Malheur aux mortels qui ne se
croient pas tous égaux (2) Nous estimons

que rien ne dispose mieux les hommes les

uns envers les autres que de les accoutumer
à ne se

regarder ni inférieurs J ni supérieurs.
Et n'est-it

pas absurde qu'il n'y ait qu'une
<eule loi pour tout un peuple et en même-

temps, qu'on y admette des distinctions,

qu'on y souffre des inégalités de rang et de
iortune.

PvTHA&OAB. Etes-vous écoutés

YARBAS. Les basses castes dans le cercle
étroit ~où l'hiérarchie politique et religieuse
les retient, vivent conformément au

précepte~et
malgré les exemples révoltans et contagieux

des autres castes. Voil~ les seuls succès que
nous avons pu obtenir.

(~) ce Egalité de fait, dernier but de l'ordre social
Condorcet, tableau de ~.or~M/Ma~ ouv. posthum.

p. 02~.
(s) Diod. aîc. Uv. II. bibi Voy. le passage Ctté ci-dessus.

TM
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PvTHAGORE. C'est dëià. beaucoup.PYTHAGORE. C'est déjabeaucoup.

YARBAS. Pour préserver
l'Inde du scandale

de laisser de bonnes terres en friche nous

avons placé
toute l'étendue du sol qu'arrose

l'Indus le Gange et les ruisseaux qùi leur

payent tribut, sous la sauve-garde immédiate

du culte. Nous avons prononcé
notre malé-

diction sur tout guerrier qui oserait d'une

main sacrilége, porter le fer sur la personne

d'un laboureur ensemençant (i), et le feu sur

le champ ensemencé. Nous avons dit « Qu'un

arbre soit sacré, même sur le territoire en-

nemi. Peuples riyaux, quoique tous frères si

bon vous semble massacrez-vous pour vous

entendre; mais ne souillez pas
de votre sang

impur le sillon sacré, dépositaire
des trésors

soutiens de l'existence 0 honte pour l'ame

humaine ce que nous n'aurions jamais obtenu

au nom seul de la raison, nous est accordé

à l'aide d'une fable religieuse.

PvTHACORE. Parmi tous ces Dieux jetés
au

peuple pour servir de pâture à son imagina-

tion, n~en distinguez vous pas un digne
du

sage ? Si l'on vous demandait qu'est-ce que

la Divinité

YARBAS. C'est une araignée (2) tirant de

son sein (3) le fil dont elle forme la toile

(t) Diod. sic. II. Ioco c~a~o.

(a) Af<~t. de /~ca~. des w. tom. XXVI. 234 et aM.

(3) Plusieurs passages du ~<~nt ne permettent pas de

douter que le panthéisme soit le principal dogme de la p'

losophie €t de la religion des Indiens. L'Univers est ~e~'

MM (Dieu) Tout n'est que vichnou. ~rC~KW<'f/*MM<

jM sont essentiellement qu'un.
D~autres passager de& Shas-tert démontrent le matërt&-

lisme des Indiens.
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qui l'enveloppe placée au centre ae son ou-

vrage elle en dirige toutes les
parties

et

leur imprime le mouvement nécessaire. 1/arai-

enée
et sa toile paraissent

deux objets distincts

dans la réalité, elles ne sont qu'une seule et

même chose (i). Dieu a les deux sexes. Dieu y

ou la nature (2), est et sera ce qui a toujours

<été (3).
PrTHACOHE. Cette définition sert de base à

la science secrète des prêtres d'Egypte.

YARBAS. Un sujet aussi fécond, est suscep-

tible des plus sublimes développemens mais

nous en restons là, pour nous livrer tout en-

tiers à la pratique des devoirs, de préférence

à la recherche des opinions et c'est en cela

que les Gymhosophistes différent des Brach-

manes et des Samanéens les premiers établis

au midi de l'Inde les seconds entre le sep-

tentrion et le couchant. Nous ne leur envions

pas la
gloire

de connaître les orbes célestes

et leur innuence comme aussi d'avoir fouillé

dans les entrailles de la terre, pour en rap-

porter des métaux car leur maître Brach-

man, ou Brachma (~) embrassait dans l'im-

mensité de son génie les lieux les plus élevés,

ainsi que les plu& profonds. Nous ne sommes

même pas jaloux de leur grand livre du siècle

des siècles contenant l'explication de leurs

(i) LacroM. C~w~. Je~ /j'M~M. p. 4~'

(2) Tout ce qui a été, t c'est lui tout ce qui est, c'eat

lui; tout ce qui sera, c'est encore lui.

Prière <fc~ FroA~aet, traduit du SMnscrit

(3) JE~M~Mne~o. Ce seul ntot exprime encore tout cela

aujourd'hui chez les Gentoux. Voy. HoiweiL & partie.

(4) Voy. les historiens ar~Ac~, et les ~ï~t. de /~t~<
/e~M. tom. XXVI. ~4°.

'~T
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tables astronomiques. Nous ne pouvons pas
dire comme eux le véritable degré de l'elé-

vation du soleil et nous n'oserions jamais
affirmer commue ils font que le soleil de-

meure trois mille années dans chaque signe

du zodiaque et que la révolution entière est

de trente-six mille ans. Ces
grands résultats

supposent nécessairement d'exactes observa-

tions et de longues études.

Nous ne prenons pas sur nous d'affirmer,
à leur exemple que la terre après que le

soleil aura parcouru tous les signes méridio-

naux, sera tellement changée, que ce qui est

habité aujourd'hui deviendra désert alors; que
le midi sera le septentrion que le septentrion

passera au midi. Nons ne disputons point
contre ceux d'entre eux qui prétendent que
le monde se renouvelle à chaque soixante et

dix millième année.

Mais nous nous jlattons de ne pas leur res-

sembler, quand ils renoncent aux femmes (i) J-

et abandonnent leurs enfans, pour être tout

à la
sagesse, ï~lle n'exige tout au plus que

le sacrifice des richesses qu'on possède. Nos

moeurs n'ont point la rigidité des leurs ce-

pendant, pourquoi ne renoncent -ils pas J

comme nous, à l'usage de se faire servir?

yaut-41 donc des valets, quand on se contente

de légumes et de fruits

Nous sommes fâchés de les voir rendre une

sorte
d*hommage à une pyramide, qu'ils disent

renfermer les ossemens d'un Dieu des astro~r

nomes ne devraient rendre de culte qu'à des

obélisques frappés des rayons du soleil.

(t) St-Clémentd\Ale~oM.III.Porphyr.a~
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émus renoncer aux femmes, nous n'en ad-

mettons aucune à l'étude de nos principes
nos frères, les Brachmanes et les Samanéens,
fuient tous le commerce avec le second sexe y
mais ils souffrent

qu'il participe à leur genre
de vie si austère et si au-dessus de la fra-

gile organisation d'une femme.

PvTHAGORB. Se laissent 11~ voir par les

étrangers ?
YARBAS. Parmi eux la secte des Hylobiens

est la plus accessible. Ceux-ci sont voisins de
'notre territoire.

PvTHAGORE. Ils recevront ma visite.

YARBAS. Ce n'est pas ainsi qu'en agissait
leur fondateur. Toute sa vie, Budda lit un

mystère de sa doctrine au peuple et aux

femmes, même à ses disciples ce ne fut qu'a
sa mort que ces derniers seulement surent sa

pensée.

PYTHAcopE. C'est bien tard.

YARBAS. « Imitez votre maître leur dit-il
j'ai gardé pour moi seul la vérité tant que
j'ai vécu~

Il y avait du danger, et pour elle et

pour moi. En ce moment, je puis enfin parler;
je n'ai pas droit d'emporter la vérité dans
ma tombe je vous la confie, avant de vous

quitter. En deux mots, la voici il n'y a .len
de réel au monde que la vertu. Tout le reste, J
même les Dieux que j'ai prêchés à la multi-

tude ne sont rien. J'ai toujours professé ces

principes, en les déguisant sous les couleurs
fausses de l'allégorie. Le trépas lève tous les

voiles, il délie ma langue et ma pensée.
En vérité je vous le dis des trois cent
trente millions de Divinités tant supérieures
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qu'inférieures je n'en reconnais qu'uue seule

de réelle, la Vertus.

Nous aimons à rendre hommage à Budda

il méritait d'être lui-même honoré comme un

Dieu, pour avoir dit que nos âmes sont des

parcelles de l'âme générate comme nos corps
sont des parties de l'univers (i).

PYTHACORE. N'est ce point Budda dont

la mère fut toujours vierge (2) ?
YARBAS. Il laissa courir sur sa personne ce

conte absurde J et ne le démentit qu à ses

derniers moniens. Cette fable indécente lui

valut une grande considération.

PvTHACORE. Yarbas quand donc pourra-
t-on rendre un culte q. la vérité ailleurs que
sur les tombeaux ?

YARBAS, La vérité, sans doute est utile

nécessaire aux hommes mais peut-être
Pest-

elle moins aux hab itans de l'Inde qu'à tout

autre peuple. Un heureux instinct préférable

peut-être à la raison la plus éclairée les

guide paisiblement par une pente douce. Il

est telle peuplade dans l'Inde qui pourrait se

passer de lois pourvu qu'on ne la troublât

point dans ses habitudes innocentes. L'Indus

et le Gange renferment, dans l'espace qui

sépare, des nations qui sont plutôt de nom-

breuses familles, nées pour le calme, et n'ayant
d'industrie que celle indispensable pour user

des bienfaits de la nature; exemptes d'ambi-

tion, ennemies de la guerre elles ont hor-

reur du sang et consentent à passer pour

(t) Brucker. hist. philosophiae. M-
(2) CseH~s Rhodiginus. IV. i. Hieronym. adv. Jovian.

H. t4. Clém. Alex. Strom. 1.
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n'avoir point d'énergie plutôt que de se faire

un nom par des meurtres. Le premier con-

quérant qui se présentera sera leur maître $
(me leur importe ils ne changeront pas de

caractère pour cela; ils continueront à cultiver

leurs terres et à payer leur tribut, s'aperce-
vant à peine s'ils ont changé de sceptres. De

telles mœurs désarment nécessairement le

vainqueur le plus féroce et c'est ainsi que
nos Indiens survivront à leurs conquérant, et

traverseront les siècles, sans trop se ressentir

des vicissitudes politiques.
Yarbas mit un terme à notre entretien, en

me disant ce Aime toujours, par tout et par-
dessus tout la vérité en elle, résident la sa-

gesse et le bonheur. Principalement, aime et

pratique la vertu pour elle seule (i).
Si tu veux descendre aux accessoires, adresse'-

toi à quelques-uns de nos Brachmanes ».

Sur mes instances vives *et réitérées ceux-ci

me déroulèrent le volume des Paroles secrètes

dont ils sont dépositaires, et qu'ils renferment

dans une roue astronomique recouverte d'un

voile. Le chapitre sur Dieu n'est pas long,
Il consiste en un triangle (2), trac dans un

cercle. Le traité de la création n'ocre à la

lecture et à l'étude que l'image des doubles

parties sexuelles. On s'en sert enccre pour dé-

nnir Dieu.

Le simulacre des organes générateurs de

l'homme et de la lemme se trouve reproduit

(t) Textuellement, renonce aM.c/TM/~ des oeuvres.

.B~~7M~~ef<t. <&~c.or~/<M. §. XLII. c'est-à-dire t
e~M &/cn sans /n~A

(a) Hist. du christlan. <~w 7/f. VI.
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dans le sanctuaire impénétmbte du temple Joa

Gymnosophistes
une lampe à sept lumières

brûle sans cesse devant ce symbole
de la na-

ture divinisée.

Je lus, ou plutôt on me traduisit en lan-

gage vulgaire. que ce Dieu (l'organe généra-

teur) est le père (i) et la mère (2) des hommes

et de toutes choses.

Pour donner au peuple une idée sensible de

l'incommensurable nature, je lus qu'il faut

compter sept mondes principaux supérieurs,

sept mondes principaux inférieurs. Chacun de

ces mondes n'offre pas moins de cinquante

quadrillions d'heures de chemin à parcourir.

Ils sont habités chacun diversement.

Le second de ces mondes est celui des

hommes.

Le quatrième est consacré aux Dieux on en

compte dix millions multipliés par trente-trois.

Le silence le plus profond est l'acte d'adora-

tion qu'ils prêtèrent à
tous les autres cultes (3).

On passe de l'un à l'autre de ces mondes sc-

parés par des mers d'eau, d'air de lait, de

miel et d'un liquide plus doux encore ex-

primé des roseaux (~). ·

Pour faire comprendre au peuple ce que

c'est que l'éternité je lus s

« Plusieurs mille clins d'œil (5) font une

heure.

(t) ~e~e/wz~t~'Mtacf/M~t.

(2) PrjMC~tZMn ~eMCr<tf<0/tM P<ï~/ft<~t.

(3) HolweU. p. i~a. seconde partie.

(4) Le sucre.

(5) Chez les Brachmanes les clius d'oeil étalent les

premtert
éle!nen& du calcul de la durée du temps.
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Trente jours forment un mois et douze mois

composent l'année.

Le premier et le plus ancien de tous les
mondes a duré cent

quarante millions d'années.
Le monde où nous vivons est âge de trente~

neuf mille ans. Lorsque la somme des durées
de tous les mondes aura parachevé vingt-huit
révolutions le total de toutes ces sommes sera
un clin d'feil de l'être universel père et mère
de toutes choses.

Ainsi passeront les temps anciens et les temps
à venir. Celui qui coule amena avec lui les
sermens et les

mensonges. C'est un
mélange

de biens et de maux. Il y a bientôt trois mille
années ordinaires qu'il dure.

Tout ceci est tiré à l'aide de la
mémoire

du grand livre de la loi ancienne, perdu de-

puis une époque immémoriale et ce grand
livre renfermait

précisément ce que l'homme
est le plus curieux de savoir.

Mais
pour y suppléer l'Inde A les ;livres

sainmaneens., où sont contenues plus de soi-
xante sciences 3 l'astronomie en est une et
l'une des mieux traitées.

Les
interprètes ou les

gardiens de ces livres
sont les plus austères d'entre les Gymnoso~
phistes. Ils ne disent, ils ne font, ils ne pos-
sèdent rien de superflu. Boire dans le creux
de leurs mains est un de leurs

préceptes
domestiques.

Le plus remarquable et le moins volumi-
leux des livres sammanéens estr celui qui
traite de la félicité de la vie. On

y prouveon y démontre que l'homme
peut

vivre heu-
reux, sans le secours des

religions qu'il se
b~rne à la

pratique des vertus C'est presqu'un
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outrage que de saluer du titre de /?n~M les

Gymnosophistes
indiens de cette secte.

Les partisans
de cette doctrine professent

en effet plus que
de l'indifférence pour le

culte divin mais en même temps, ils se font

remarquer par une grande régularité
de mœurs.

Il est un autre livre sammanéen dont on

mterdit la lecture, même aux premières castes

c'est la production
d'un Sage, laboureur par

état. Apres avoir médité sur les merveilles de

la nature, en cultivant l'héritage de ses pères

et de ses enfans il conçut
l'idée d'un volume

enseignant la non-existence des Dieux, et le.

moyen très-facile de s'en passer.
Il estime que

l'universalité des choses étant composée
d'êtres

sinon tous semblables, du moins tous égaux,

ce serait rompre
cette loi générale

de l'éga-

lité que d~admettre des êtres divins supé-

rieurs au reste. Il n'y a point
de diffërence

entre ce qui existe et ce qui existe, entre un

éléphant et te ciron qui se loge
dans sa trompe,

entre Darius et son cheval ce sont des êtres

aussi parfaits
l'un que l'autre y chacun dans

son espèce.
La doctrine de ce sage, que

le dmide Con-

fncius traite de barbare fait tacitement loi

pour un
grand

nombre d'Indiens. C~ législa-

teur rustique tint école pendant quarante-
neuf années sous différens noms, i et sous

plusieurs voiles mais il se ménagea
assez de

temps, avant de mourir, pour s'expliquer
une

fois en sa vie avec toute franchise. Ce ne fut

qu'alors qu'il permit a ses disciples de choix f

de fixer ses dernières paroles sur des feuilles'

de palmiers.
On y lit en toutes lettres
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K La matière première est le principe et !a

fin de tous les êtres. Tout est en elle hors

d'elle il n'y a plus rien

On lui demanda un jour
«

Pourquoi n'ad-*

mets-tu pas
un Dieu ?

Il répondit M La matière occupe toutes les

places, je ne saurais où le mettre ».

A ces différens traits e je reconnus sans

peine un imitateur de Budda. Ce~ sage a fait

tout à la fois école et culte par une bizar-*

rerie qui n'étonne
pas pour peu qu'on ait

étudié l'ame humaine celui qui ne croyait

point aux Dieux pendant sa vie, le devint

après son trépas.
Je lus dans ces mêmes livres une prière

astronomique, à l'usage de la multitude. Un

Indien de la caste du soleil, en est l'auteur~

« Dieu, qui es la haute racine de toutes

choses, et qui réside au-dessus des nuées (i) y

nous t'adorons A tes quatre côtés nous ho-

norons tes huit fils bien-aimés qui en pro"
duisent seize autres (~). Nous honorons tes

cinquante-deux filles qui sont soeurs (3) noua

honorons aussi les puissances célestes qui pré-
sident au tonnerre et les astres conducteurs

qui surveillent la vie et les besoins de l'homme.

Dieux très-hauts que votre lumière nous ac-

compagne en tous lieux, pendant les heures

du jour et pendant celles de la nuit Réglez
nos travaux sous tous les climats et que cette

invocation soit pour nous, comme l'eau du

printemps pour les campagnes

l

(t) Le sole!

(2) La rhombe des vents.

1

(5) Les
semaines

de F année.
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Cette invocation est accompagnée de danses

analogues exécutées, non par des vierges, p

mais par des filles vouées au public (i). Elles

Laurent la marche plus
ou moins rapide des

planètes
fixes et des étoiles errantes, comme

Héliopolis, mais avec bien moins de préci-

sion et de solennité.

Ainsi que l'Egypte,
l'Inde célèbre tous les

ans la tête du soleil et du Gange (2). Celles de

ces solennités qui ont lieu pendant
la nuit

sont remarquables en ce que les danseuses

exécutent les mouvemens les plus prompts

sans répandre
l'huile de plusieurs petites lampes

placées sur leur tête. Cette ~/x~<? des Za~

fort ancienne aux Indes, est déjà connue dans

l'Ionie (3)
mais l'esprit de la fête n~y est point

passé.
Il est une sorte de sages près du Gange (4)

qui n'écrivent jamais, et ne lisent point; ces

hommes doutent de tout, excepté de ce qu'ils

voient et de ce qu'ils palpent eux-mêmes. Ils

dédaignent
la renommée, comme chose trop

peu certaine et sujette aux événemens. Etran-

gers aux révolutions politiques, ils ne s'occupent

que
d'eux et de leur famille, et se maintiennent

neutres pour tout le reste. Ils vivent à l'écart,

dans le sein des forêts (5) et ne travaillent que

pour
exister. On les rencontre assez souvent

plongés
dans la méditation le long des fleuves(6). Ii

(t) Les bayadère& de Pinde, surtout celles de Surate };

leur ont succédé.

(2) Abrah. Roger, p. 2~6.

(3) Voy. le rhéteur Alciphron lettres ~7-cc~MM.

(~) La porte ouverte de Roger. IV. p. i~

(5) Herodot. III.

(6) Idem.
VI.. Les
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Les secrètes renvoient souvent à
l'école de ces

sages qui ont
beaucouu d'a~i-

nité avec les Hylobiens..
On me montra dans ces volumes sacres un

hiéroglyphe qui se
rapproche, J pour le sensdu

serpent d'Egypte mordant sa queue c'est
un enfant assis qui joue en introduisant dans
sa

bouche le gros orteil de son pied gauche r~
Image sur les bords du Gange, comme sur ceux
du Nu, de 1 éternité de l'Univers.

Aux Indes aussi, comme en
Egypte, je lus

que Dieu est l'âme de tout (2),~ Tout lui-
même (3) il est la grande octave ou l'âme
des huit mondes = opinion qui rappelle le
savant système des Caldëens (4).

Ces mêmes livres secrets parlent d'une divi-
nité mère, d'une femme qui accoucha et des
Dieux (~) et des hommes et de toutes les autres
choses. Ils la nomment /~M~

parachatti C'est encore la nature.
Lés épouses enceintes

l'invoquent tous les
matins et tous les soirs. On leur ~ait pronon-cer son nom avec le plus de force possible Jau moment de l'accouchement.

Paràchatti~
leur dit.on a rouie dure. Une

plus promptedélivrance est pour l'ordinaire le résuhat heu<
reux de ces violentes exclamations.

Le volume'des peintures de la parole secrète
dire encore un tableau qui me parut digne~êtr~ médité.

Représentez-vous~mesS

(!) Abrah. Roger. la ~<y~ o~c. p. t~.
(ï) note à ta page i~z.
(3) Idem. p.
(4) T~e~t. p. 1~8.
(~ Z~rM <M~. IX~. recueil. p. &m_ Il.
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disciples, dix vases d'argile et remplis d'eau (i) y.

réfléchissant le soleil qui luit au-~jssus (2);

en sorte que cet astre est multiplié autant dcr

fois qu'il y
a de vases (3).

On m'en donna plusieurs explications qui

rentrent l'une dans l'autre

« La nature se modèle dans ses ouvrages ou

bien l'homme et les autres œuvres sont for-'

mes à l'image de la nature ou bien encore

le tout et ses parties se ressemblent ils ne

~diffèrent que du plus au moins ».

Voici une autre
page

de ce livre de la parole

secrète « Mortels ne vou~ ebutez point dans~

vos grandes entreprises. Rappelez-vous donc,

que,
seulement pour faire l'homme (~), Brach-

ma s'y prit à trois fois deux fois le limon

de la terre lui échappa des mains.

Mortel, sois sage (o) Le sage, à lui seul, a

autant de force que dix mille éléphans.

Il est parlé dans ce volume d'une ancienne

f~te de l'agneau c.u solaire, a l'approche du

premier
des astres au signe du bélier. Les

Brachmanes étouffent le jeune quadrupède y

en s'écriant par forme d'invocation: Soleil

Soleil sois le sauveur du /7Z<?/Ï~P etde /M/Ï~<?.

Puis, on dépèce la victime en douze parts

autant qu'il y a de mois.

On y recommande la célébration d'une autre

solennité bien plus importante et profitable.

Tous les ans le soir d'un jour marqué, les

(t) Expression numérale indé~nie.

(~) Lettres ~a~ïM~IX*. recueil, t~tt Mt-t9t.

(3) S mb des ~ra~~tM. Sonnerat foy. aHa? Indes.

(4) Lettres édif. IXe. recueil.

(<) .B~ef~ant. V.r
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peuples de ]'Inde sont invités à se rendre par
famille sur les rives du Ganse, ou sur les bords
de toute autre rivière, si l'on se trouve trop

éloigné du neuve saint. Là, le chef de chaque
famille déclare tout haut les fautes commises

pendant 1"année par ses enfans il prie le soleil
et ses compatriotes de les leur pardonner i
promettant bien de les éviter à l'avenir. En-

prononçant cet aveu il
plonge une

conque
dans le fleuve. la remplit d'eau qu;il verse sur
sa tête et sur celle de toute sa famille. Les
assistans terminent la fête, en se pressant dans
les bras les uns des autres <

Je finirai l'analyse du volume des paroles
secrètes écrites, en rapportant l'opinion des
Brachmanes sur les ames Ils prétendent qu'elles
ne sont autre chose que les germes ou les
semences des êtres.

Cette assertion hardie me, semble avoir de
la

profondeur,
et me plaît par sa belle sim..

plicité. Ils disent aussi « L'ame est Dieu (i).
Je m'étais promis d'aller à la découverte d\in

Hylobien. Les gymnosophistes de cette secte
vivent errans à quelques mille pas de Brachmé i
dans des lieux déserts (2). Après plusieurs mura
de fatigue vaine j'en rencontrai un.

PYTHAGOAE. Sage je viens à toi de bien Ïoin~

pour apprendre à me conduira parmi les
hommes (3).

(t) Symbole des J~nz~M, dans le
M)y~ede S<tnnetat

aM 7)t~t. 111. 14.

(a) Herodot. ÏIÏ. tOÔ.

(3) On
distinguait deux sectes

prinCtpaips de Gymn~~
tophistes les Brachmanes et les

Hylobiens, cèu±-c~

fuyaient le co~nmerce des hommes.

Strabo.
~co~

XV<
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L'HvLOBiBN. Je t'apprendrais plutôt à t'eit

passer.

PvTHAGORB. Avant de les iuir~ tu les as

connus.

L'Hvi.OMBN~ r Beaucoup trop pour leur

honneur.

PvTHA~ORE. Tu as pris une résolution bien

extrême, ce me semMe.

L'HYi.oBiEN. Toute simple, au contrame. Un

véritable Brachmane (i) hylobien est un hornm~

qui sait se sufRrc et vivre avec lui seul. Faut-~

il tant d'efïbrtt pour ceta~ Te sentirais-tu

d'humeur à passer ainsi au~ la terre le mo-
ment de ton existence?

PYTHACORB. Pas encore~

L'HYi.ÔBiEN. Tu estimes th~me assez les

hommes pour ne pa~ craiadre de vivre parmi.
eux impunément Eh bien restea~y~ J~u fa&t

mon devoir en t'avertissant dtt danger.

1

Adieu.

PYTHAcoRH. Permets.

L'HYl.oBYBN. Que mer veux-tu de~ p~is'
PYTmAeoRz. Te rapprpcher de mo~ aem-

blables pour les rendra meilieurt. ·

1/HYt.oMBN. IK&plutôtyponr me rendre pM'e.'L'H in Dis plutat" pour me nâre p'«e.
PYTHAcoRR~ La nature ne nous enjoint ~as, e

quand elle nou< place sur ce globe ~y
d!e- 1

meurer isolç~.

L'HY~OBiBN. El~B n'a jbas dit aux hommes

plus qu'aux élépham~y a~Vou~ vivrez en ibule,

pour vous corrompre pln$~v~paf le contact ».

(t) ~M<Jh))«Me ou ~~WM~ vient du mo~ ~~MM qu!
Jam* la Itmpte MTMtte des ImAes, MgmRw un homme ectai-

yé pntdem~ sait 8e coaduire tm-m~me.

DettMtdew, ~f. c~P. &op~. tom. I. p 06.

.<~<



DB PYT H A G OR E. 2l3

0 3

PvTHA&OHB. Quel bien iaiics-voussurla.

terre ?

L'Hvï.OBiBN. Si le bon exemple est un bien

nous nous flattons d'être utiles. En nous pré"

nant pour modèles les hommes auraient, si

nom plus
de lumières, du moins plus de

bonheur.

PvTHAGORB. Quelquefois ne vous repentez-~

<~&us pas
du

parti que vous avez embrassé ?

L'HvLOBtBN. Puisque nous y tenons.

PYTHAGOBE. La crainte de passer pour in-

constans. <

L'HYLOBiEN. Que nous importe ce qu'on

peut dire de nous Les échos de la société

~civile ne nous aiïecten~ pas plus que
ceux de

nos solitudes.

PYTHACOM. Ce doit être une profession
bien

pénible que celle de haïr les hommes.

H'HYLOBiBN. Je ne les hais point; je les fuis.

PYTHAûOBB. Le
Ganse

n'est un fleuve bien-

faisant que par la réunion de tous ses flots en

un seul courant} il en est de même de l'es-

pèce humaine.

L'HvLOBtBN.tPas tout-à-Mt; assurément

les eaux de l'Euphrate sont plus innocentes

que les habitans de Babylone.

PYTHAGORB. Dans le monde on suppose

aux Brachmanes hylobiens plus d'amour pour

la singularité que pour la sagesse.
L'iRrLOBiBN. A la bonne heure! la vérité

est qu'il n'y a dans notre
genre

de vie ni sa~

gesse ni singularité
mais seulement de la

prudence.
PYTHACORE. Et depuis quand les Hylobiens

forment-ils bande à part ?

L'HYLOBiEN. Nous l'ignorons
ne tenant
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n'avons et ne consultons aucun calendrier,

pas plus que d'autres livres y ingénieuses su-

perfluités Le soleil est notre seul maître de

chronologie enfin nous nous faisons une loi

de n'avoir rien de commun avec les usages de

la société civile a
laquelle

nous avons renoncé.

PYTHAGORE. Quoi vous ne laissez sur la

terre aucune trace de votre existence ?

L'HvLOBiEN. Pas plus que la nacelle
qui

sillonne l'Euphrate. Les hommes les plus affa-

més de réputation, avec tous leurs eitbrts pour
en obtenir une, et la rendre durable, ne sont

guère plus avancés que nous. Qu'est-ce que

plusieurs siècles de renommée~ quand on pense
au temps sans bornes ?

PYTHACOM. Êtes-vous beaucoup ?
L'HvLOBiEN. Pe~t si nous étions beaucoup,

nous cesserions bientôt d'être ce que nous

sommes. Beaucoup d'hommes, même de
sages,

entassés dans la même enceinte, nécessaire~

ment deviennent peuple tôt ou tard dés

lors ils ont besoin de lois et de rois ou de

magistrats. Le beau spectacle que celui d'un

troupeau d'hommes sous la verge d'un ou de

plusieurs de leurs semblables C'est ce que
uous avons prétendu éviter en nous isolant.

Toujours le sage ou celui qui ~eut le de-

venir préférera la solitude à la multitude.

Tu ne te soucia donc point d'être ~/z-

~y~<? (i) $
t

PYTHAGORE. Je voudrais pouvoir faire mar-

cher de ~ront, et sur la même li la pensée
et le mouvement, la méditation au sein des

(*) En langue Mmscnte, veut d~e ~o~w~,

.<<~0~
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déserts, et l'observation au milieu des peuples.
Je pense qu'il n'est pas impossible d'être seul

parmi
la foule.

1
L'HvLOBiEN. Vis dans le bruit; moi, je pré-

fère voir s'écouler paisiblement les six saisons

de chacune des années de ma vie (2). Je per-
siste à demeurer ici, loin des hommes, et im-

passible, comme la froide montagne ~7<~<?-

malay (2). Adieu sois sage et bon, autant

qu'on peut l'être parmi les insensés et les

méchans

S. C X V.

.Mc~cr ~)t <~y/~Mo~A~ J~yf~~gon?

Confucius.

L'EVENEMENT dont Yarbas m'avait prévenu,
se préparait dans jS/Nc~~ (3), et déjà le jour
en approchait. La surveille, nous vîmes accou-

rir un grand train de chars de chevaux et

d'hommes venant de la Perse. Ils étaient char-

gés de présens pour les Gymnosophistes. Je

reconnus bientôt Sisimethres, porteur d'une

missive du roi Darius à Yarbas, et
accompagné

de Zoroastre lui-même. Je ne m'attendais pas
à ce dernier incident. Zoroastre avait près de

lui Ostane, le premier de ses disciples et

Sylax géographe (~) carien, chargé de recon-

(t) Les Brachmanes et le peuple indien aussi divisaient
Fannéo en six parties de deux mois chacune. v

(a) Monts couverts de netge servant de limite à l'Inde
et à la Tartarie.

(3) Aujourd'hui C~t~/c- ~a~M, selon les conjecturea
savantes de Darvitle. ~or7'. de l'Inde.

(4~ Herodot. tV..
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naître le pays, pour faciliter une invasion pro-

jetée par te fils d'Hystapes.
Cette brillante ambassade sollicitait une

prompte
audience. Elle lui fut accordée pour

~e soir du sur-lendemain dans la place publique
du chçf-lieu des gymnosophistes, sur la rive

du Gange. Un bâcher prêt à être allumé s'éle-

vait au milieu. Autour, on pratiqua des gra-
dins circulaires, sans aucun emplacement dis-

tingué. On s'assembla, sans tumulte, au son

d'une cloche ~). Le concours des assistansétait

prodigieux. Jamais la petite ville de Brachmé

n'avait donné asile à tant de monde à la fois.

Outre l'ambassadeur de Darius et sa suite,

Zoroastre avec des Chaldéens et des Mages,
une foule de Samaméens et de Brachmanes, p

invités par les gymnosophistes s'étalent em-

pressée de s'y rendre aussi. Plusieurs milliers

d'Indiens attirés par le double spectacle qu'on
avait annoncé, accoururent de toutes les régions

les moins éloignées du (yange. Tous les gym-

nosophistes se réunirent, de leur côté, assistés

de trois mille Gangerides peuplades cu-

delà du fleuve dont elles portent le nom avec

orgueil; ils avaient voulu composer une garde
aux sages de Brachmé, et étaient venu mon-

tées sur leurs éléphans qui restèrent aux portes
de la ville.

Yarbas donna au plus jeune de son école

la lettre que Sisimethr~s lui avait remise de

la part du roi persan. Le jeune disciple s'ap-

procha d'un flambeau le seul qui éclairait

cette vaste scène et qui ne devait servir qu'à

mettre le feu au bûcher. On fitun grand silence, J

(t) Porphyr.
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pour
ne rien perdre

de la lecture de cette

missive inattendue. J'étais derrière Yarbas avec

mes trois compagnons de
voyage.

Darius fils <aT/yz.
roi des .P~f

sage y<a~M tous les <?y~/ï<?-

sophistes.

« Elu par la nation persane pour occuper

le trône du grand Cyrus, après la mort pré-

cipitée de Cambyse, son successeur, je ne puis

commencer mon règne sous de plus heureux

auspices qu'en rendant un tribut d'hommage

aux gymnosophistes
du Gange. Le choix d'un

grand peuple honore sans doute le suffrage

d'un petit nombre d'hommea éclairés est encore

plus honorable. Je vous députe Sysimethrès
l'homme le plus recommandable parmi les

grands de ma cour, pour obtenir que plu-

sieurs d'entre vous veuillent
quitter pendant

quelques mois vos retraites paisibles, et venir

ajouter vos instructions à celles que Darius

a déjà reclamées et obtenues de l'archimage

Zoroastre. Un roi ne saurait s'entourer

de trop de lumières. Il serait venu lui-même,

si le soin de ses nombreux états, lui eût permis
de s'en absenter. L'archimage Zoroastre s'est

joint à la députation pour la rendre plus solen-

nelle encore. Elève des gymnosophistes,
il a

saisi avec empressement
cette occasion pour

revoir ses maîtres leur renouveller sa recon-

naissance et leur proposer en son nom et au

nom de Darius, un rapprochement entre deux

doctrines dont la raison est la base commune.

Et pourquoi la Perse et l'Inde ne se commu-

niqueraient-elles pas réciproquement leurs lu-

mières et leurs productions ?
Le successeur de
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Cyrus et de Cambyse, l'héritier de la gloire
et des forces de ces deux conquérans de l'Eu-

phrate et du Nil, verrait avec peme les gym-

nosophistes se refuser à cette invitation, et

en dissuader les peuples de l'Indus et du
Ganse.

Darius ne leur dissimule même pas qu'il pourra
bien se résoudre a venir pour leur réitérer cette

juste demande, et même en cas de refus, pour

l'appuyer au besoin par ses armes toutes

puissantes
Un moment de silence suivit cette lecture

bientôt il fut interrompu par le bruit sourd

qui parut venir du côté des Gan rendes, in-

dignes des menaces qui terminaient la missive

de Darius.

Yarbas prit la parole
« Toi, le plus recom-

mandable des.grands de la cour du roi des

Perses, retourne (Lire à ton maître l'accueil

fait à sa lettre pîLr un peuple que Sésostris

et Cyrus n'ont pu dompter. Le chef des gyni-

nosophistes du Gange devrait, peut etre
borner là sa réponse; il veut bien pourtant

ajouter quelques paroles. Sysimethrès, ton

maître nous fait part de son avènement

au trône de la Perse Que nous importe ? Il

reclame nos lumières N'a-t-il pas celles des

mages f Il menace le Gange du joug imposé
à

l'Euphrate
et au Nil De quel droit ? Pour-

quoi vient-Il à nous ? Nous n'allons point chez

les rois; et nous n'en reconnaissons pas (i).

L'égalité nous met dans l'Indépendance. Notre

seule loi est de ne point violer celle de la

nature. Qu'y-a-t-il de commun entre le mo-

narque de la Perse et les gymnosophistes
de

(ï) ~'&bMCuy<m., ~Mw~r/c.
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l'Inde? Nous laissons les oiseaux voler tran-

quillement
dans les ans, les animaux se pro-

mener dans les campagnes, les poissons nager

dans le sein des eaux Vient-on jusqu'ici pour

troubler la paix des hommes ? Nous ne crai-

snons ni le froid, ni le chaud, ni les torrens

de pluie, ni les tempêtes ni les princes maL

intentionnés. Nous ne provoquons point les

étrangers nous ne savons même pas manier

les armes. La seule pensée d'un homicide nous

fait frémir. Nous n'avons à combattre que la

fortune ennemie mais ses coups portent à

faux sur nous, attentifs que nous sommes à

ne rien faire contre les destinées. Par quelles
sortes de ravages les ancêtres de Darius ou

ses prédécesseurs n'ont-ils pas désolé la terre ?

dévorés d'avarice et'd'ambition que de sang

répandu par leurs mains ou par leurs ordres

Ils ont vio~é les tombeaux. On les a vu courir

avec impétuosité vers l'endroit où le soleil se

lève, comme pour l'arrêter de la main. Pas

plus que soleil, nous ne craignons les invasions.

Contens de ce qui croît dans nos contrées

nous n'allons point chercher les productions
d'un climat nouveau. Rien ne nous touche

autant que ce qui nous est propre. Que Darius

nous imite ï

Zoroastre voulut parler.
YARBA&. Quant à toi, te proposes-tu d'être

le Cyrus, le Cambyse des législateurs? Vou~

drais-tu conquérir et soumettre à ta loi l'Inde

en-deçà et au-delà du Gange f Tu n'y réus-

siras pas mieux. Nous ne te permettrons pas
même d'ouvrir la bouche puisque tu fais

cause commune avec Darius, dans sa lettre.

Avant de vous congédier~ recevez une der-
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nière leçon dans la personne de l'un de nous.

Des hommes dans la balance desquels la

vie et la mort sont de poids égal, ne se laissent

pas facilement gagner, ou intimider

Zoroastre voulut encore parler: Yarbas lui

ferma de nouveau la bouche, en disant <c An-

cien
disciple des gvmnosophistes, faut-il donc

te rappeler au devoir du silence ? Ecoute J
observe et profite.

On amena une jeune Indienne qui venait de

perdre son mari(i); parée de ses plus beaux

habits et de guirlandes accompagnée
des

parons de son époux et des siens qui portaient
plusieurs torches résineuses allumees elle

s'avança vers Yarbas ce Chef révéré des gym-

nosophistes dit-etle, reçois ma déclaration de

la ferme volonté eu je suis de partager vivante

le buclier qui va consumer et réduire en cendre

les restes inanimés de celui qui partagea
ma

couche (2). Recoiï. en offrande ces deuxenfans

qui nous surviven t adopte-les qu'ils retrouvent

leur père en toi

A peine eut-elle achevé son discours, un

gymnosophiste nommé JVo.y~7/~ (3) y vêtu

d'une lonaue robe d'asbeste et portant à la

main un flambeau allumé (~), s'avance à son

tour vers Yarbas et dit ceUne loi du
pays,

injurieuse peut-être aux femmes (~), leur fart t

un devoir de cesser de vivre en même-temps que

(t) Quint Curt, VIII,

(2) Properce élég. 1IL ï Y.

(3) Barigny~
aca~. des t/t~c~ ~Mf. tom. XIII. M t2.

p. a~o.

(4) Ou <!M<a~«c, lin incombustible.

(5) Casaub.e~Strab.~V.~ec~r.
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leurs époux une autre loi plus sacrée y puis-'

qu'elle est plus raisonnable, lui sert de correc-
tif elle autcrise un

gymnosophlste(i) a rache-

ter par son trépas volontaire celui de la veuve (2).
L'infortunée courageuse ici présente est jeune,

belle, fut toujours fidelle, et a deux enfans.

Moi, j'ai vécu. Je suis seul sur la terre. L'âse

m'y rend inutile. Bientôt )'y serai incommode~
C'est à moi de mourrir. à moins que Zo-

roastre, mon élève, ajouta Hostanèa
après un

léger repos et avec un sourire malin, à moina

que Zoroastre ne me dispute le mérite du sacri-'

ce (3)< Ce dévouement vaudrait bien tous les

prodiges qu'il a dé}~ faits et tous ceux qu'il
doit faire encore à la cour des monarques de

Perse. Mais non Qu'il se conserve, pour
confirmer à Darius la réponse de sa missive

royale Des hommes qui ne redoutent pas la

mortcraignent encore moinslesvivans. Adieu ».
En prononçant ces dernières paroles, il se

(ï) Zarmanochegaa répéta Fp même spectacle dane~

.Athènes. On lui
composa cette

ëpitaphe

~arMa~ocA~o~

/M<&c~,

j!<ecHc/,
<~M<fa~~ 7~ COM~K~e

De p~re
en

~/y, des 7~<

De
~o~-M~c ~~c~ immortalisé.

Strabo. XV. ~c~A

(&) Quand le mari meurt, la femme doit aussi mouriT.

f~
porte OM~rfc <TAbrah.

Roger. p. tai. M 4'

(3) <3e<HM ce~MttM ~&c e~ropc re~To~e~t ~cr~ccy

~ap/e~Mc ~cMfMM, ~c&~a/~ ~c~per~o~c ~Aa~t ac-

ec~o pr~ /~o
Plln. ~t. VI
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coupa les cheveux et la barbe que lui avait

demandes un ami qui l'assistait à ses der-

niers momens puis prenant dans le creux

de ses deux mains réunies, de l'eau du Gange,

il en lit une libation sur son bûcher. Ensuite,

il embrassa étro~tement Yarbas, ainsi que la
veuve et ses deux enfans qui l'appelaient

leur second père, puisqu'il leur conservait une

mère. Je le vis mettre le feu aux quatre angles
du bûcher, et après en avoir excité la ilamme

avec un éventau de plumes, il y monta, et

avant de s' coucher, tendit, ironiquement, J

la main à Zoroastre en lui disant c< Viens

ici, près de moi il y a place pour deux

mortels qui tiennent plus a l'estime qu'à la

vie du moins, emporte de ma cendre, que
ce vêtement d'asbesce tiendra séparée de celles

du bûcher fais-en part au roi de Perse elle

vous guérira, peut-être, de la maladie des

conquêtes et des reformes

Il put à peine achever; la namme, non pas
la douleur (i) l'empêcha d'en dire plus. Il

se coucha, s'étendit sur le bois Incendié et

se laissa brûler ainsi, sans faire aucun mouve-

ment, et gardant ton jours la même attitude (2).

Sysunethrès Zoroastre et leur suite n'at-

tendirent pas l'extinction du bûcher; ils pro-
fitèrent de l'Ivresse universelle des assistans

pour sortir de Fenceinte et se mettre aussitôt

(t Quint Curt. XIÏI. 9. Strabo. XV.
geogr.

Mon-

tnîgne,c~<ïMlî.2~.

(a) Zenon disait
et J'aime mieux voir un

sage
de l'Inde, y

quand il se brûle hn-n'éme que d'entendre des
leçons

philo&oplnques
sur la constance ».

Clément Alex. P~o~M. U.
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en route. Yaibas ne parut pas remarquer leur

ï-etrake à petit bruit, qui ressemblait à une
fuite honteuse. Le chef de la nation

gangeride
ne les avait point perdus de vue un seul ins-

tant il donna le signal à ses compagnons

d'armes; ils montèrent leurs eléphans et allèrent

se poster sur la route de l'ambassade, comme

pour
lui faire honneur c'était pour dire

Sysimethrès «: Ton roi ne sait donc pas que
la vue de nos seuls ëléphans fit rebrousser

chemin ses ancêtres 3 dis lui qu'avant
d'aller troubler la paix de nos

Gymnosophistes 1
il nous trouvera sur son passage ».

Zoroastre parut moins intimidé de ces me-
naces que l'ambassadeur. Nous apprîmes qu'il
obtint un succès brillant, avant de rentrer en
Perse. Cent mille Indiens embrassèrent sa loi
nouvelle (i).~

Je séjournai quelque temps encore à Brach-

me après cette solennité singulière et qui,
renouvellée à différentes époques imprime
dans l'esprit du peuple une grande vénération

pour les
sages du

Gange. Jadis on immolait
tous les ans (2) un homme sur ses rives, en
l'honneur du fleuve. Ils y substituèrent ce
sacrifice volontaire.

Je leur rendis mes actions de grâce (3), ainsi

qu'âmes trois compagnons de route, les mages
d'Ecbatane.

C'est avec beaucoup de peine que je pus

(t) J?c~M?-<i~c.~d'Anque<!l. tom.II.

(2) La porte OMft?~c d'Abrah. Roger. p. a~t. M-

(3) Les Brammes ont conservé jusqu'à la mémoire de !&
visite

qui
leur a été rendue par Pythagore.

Paw rec~cr. <M/' les
2~~f. p. t, $. I<
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obtenir quelques momens d'entretien avec

Confucius, la veille de son départ pour re-

tourner dans sa patrie. H m'eût marqué moins

de réserve, si je me fusse déterminé à en

faire le voyage avec lui mais sa raison froide

manqua de moyens pour me persuader. Il

ne put me refuser ce peu de détails sur la

situation présente de son pays.
C'est une vaste région, sous un climat plus

propre peut-être à la
sagesse que tout autre.

Nous sommes très anciens sur la terre et

nous ne comptons que trois législateurs de

marque, Fohi, Yao et Yu mais la cour

des rois est une peste publique, qui corrompt

les mœurs, à mesure qu'elles se régénèrent,

c'est toujours à recommencer.

Sans me perdre dans la nue je crois avoir

trouvé sous ma main un principe simple

comme la nature et aussi fécond. A l'aide

de ce principe j'espère rendre un jour à

ma patrie le véritable lustre qu'elle a perdu,

et dont on ïie sent bien l'absence~ qu'après

~s'en être éloigné.
Je médite donc de donner pour base amc

lois politiques l'autorité paternelle et le res-

pect filial et par la suite, substituer le culte

des ancêtres à celui des divinités populaires (J).

PYTHACORE. Tu auras de la peine à faire

revenir le peuple sur ses pas.

(t) On attribue au philosophe Confucma quatre
livres

qui sont d'une grande autortté parmMes Chinois. Ï)ans les

trois premiers ,i'on ne trouve que fathéianM~ car c'est le

ciel qui y
tient lieu de la plus haute divinité, et on n'y

promet
d'autre bonheur que dans cette vie.

73<c~. hist, c~. par l'abM BaraL t~58.
in 8°.

6 volt

CONfUCIUS.
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~ON~ucius. Je placerai son Dieu si haut;
qu'il n'y pourra atteindre. Je diviniserai le
ciel même (i) mais en

même-temps je rap-
pellera les Chinois aux sentunens les plus
naturels du cœur. Placée entre ces deux objets Íla multitude aura recours plus souvent à celui
qui se trouvera

plus près d'elle et il est pos-sible qu elle n'ait un jour d'autre culte
quela piété reconnaissante envers les cheis de.

famille. C'est là 1& but où je vise<
PYTHAGORB.Je t'enieUcite~ î sans oser t'as-

surer du succès.

CoNpucius. Cette Idée que je crois grande Íme concentre tout entier en moi J je ne veux

point
lâcher

prise je vais me renfermer pourla mùnr. Adieu.

S. C X V I,

~~C ?~~M< Topographie de
c~~ ~Z?~ Jt~o?~ des ~~M~xn?~.

E~ côtoyant le
Gange, je dirigeai ma route

vers son embouchure ayant pour guides
quelques centaines de braves

Gangerides, qui86 retiraient chez eux dans le
voisinage de la

mer des Indes (2). Ils me firent monter, par
honneur, sur un superbe éléphant blanc, dans

(t) Les
ouvrages mêmes de Confucius confirment le

sentiment de ceux
qui croient qu~il ne connaissait pointde

Uteu puisque le
suprême être, selon lut, est le

ciel, le ciel matériel.

Laloubere prouve que Confucius n'avait
point d'idée

Je la Divinité.
~o~~< ~e ~MM. tom. I.

(2) Aujourd'nui ie royaume du
Bengale, dans le

MogoL
'y~oTn~
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la force de Page il n'avait qu un siècle (i).

Ils appellent
barro ce puissant quadrupède (2),

comme pour
dire que c'est une tour -ain"

bulante.

Comme le Nil le Gange se divise en plu~

sieurs canaux avant de se perdre
dans les

grandes eaux du golphe qui porte
son nom.

On m'assura de nouveau que le Gange et

l'Indus étaient distans l'un de l'autre de cent

mille pas d'homme, multipliés par trente
(3)~

Plusieurs de cette
peuplade aguerrie

qui

s'est dévouée volontairement au service des

Gymnosophistes,
témoins de l'accueil que j'en

avois reçu voulurent s'embarquer avec moi, 9

et me servir de conducteurs {usqu'à
la ?~-

probane (4) que je desirais connaître, d'après

sa renommée ils ne me laissèrent manquer

de rien l'ami de nos amis me dirent-ils

sera toujours
le nôtre. Tu ne parais pas

être de ces hommes qui parce qu'ils
sont

un peu plus
savais que

le peuple
le mé-

prisent.
ou le trompent.

Tu ressembles à nos

pères adoptifs
deBrachmé< Voilà comme il

mous faut des prêtres
et des magistrats.

Chez

eux l'exemple est toujours à côte de la leçon
1

ils sont nos yeux
nous sommes leurs bras

ils donnent tout leur temps a
notre instruc-

tion tout notre sang est pour
leur déiense.

Pourquoi
n'en est-i~as

de même par tout!' ?'

f~ On porte la dur~ de l'existence de ce quadrupla

,UMU'à
trois cents et mémo cinq cents Les historiens

naturalistes accordent à leur donner au mOmsde~ cents

de vie. Strabo. XV. Diod~ bibi.

H&dr. Relandi ~~e~. pars I. t7o6. ~-8.

V. les tabl. ~o~oMe~M, et Plin. liv. VI A. nat.

(~ Aujpurd'nutCey~ ~<Mt~~yMlond~utres.
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Ils m'obligèrent à passer quelques jours
parmi eux, et ce n~ fut pas un

temps perdu

pour moi. Peu de nationr me parurent plus esti~

mables que les
Gangerides (i) ils ont, en

temps de paix J les mœurs aussi douées y

qu'elles deviennent ~pres et fières
quand

ils

sont sous les armes. Les habitans de FEthiopie
ont le teint brûlé par le soleil $ Ceuxde cette

extrémité de l'Inde sont tout-à-~ait noirs, à

cause de l'ardeur plus grande encore dea

rayons du grand astre.

Ils professent plusieurs états les uns ~bnt
le commerce les autres cultivent* .La caste

qui jouit de plus de considération, après les

Gymnosophistes est celle
des Gangendes~

dompteurs d'éléphana. Ce
quadrupède est

toute la force et toute la richesse de l'Inde,
On n'y connait

presque. pas d'autre bétail il

sert à ~agriculture aut voyages, prmcipa~
lement au combat. Il est le gardien des limiter
du pays< L'importance qu'on attache aux

éléphans si utiles, rejaUHt sur la personne
de l'indien qui les chasse, les dompte les

élève et les dresse, et même leur iait labourer
ses champs (2). Ils me servirent de monture

jusqu'à la mer<

Avant de nous quitter ji les
Gangendes me

proposèrent de visiter ensemble la Chersouèse
d'or (3), presau~le

au-delà du Gange, où lea
Indiens font leur

plus
riche négoce. Je leur

dis «Laissons iaire ce
voyage aux trajScana

de profession

1

(t) P!ïn. A~f. Mf. tiv. VI.

(i) Piin.~t. Mf.VI.
to.

1
~)Ptoi<m~.VAI.
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La cote de l'Inde présente
au navigateur peu

d'objets remarquables. Quelques montagnes

dont la base descend {usqu'à
la mer des

promontoires,
des fleuves o~ l'on pêche avec

abondance le coquillage qui
donne la perl~;

des bourgades, qui n'ont un nom que pour

les h&bitans, et dans le pays.
r

La plupart de ces peuples
maritimes ense-

velissent leurs mortsdanstea ifot~de la mer(i).

Cet usage excita ma surprise
on me répondit

d'oà provient
ton étonnement ? rien de plus

naturel les poissons
servent de pâture à

l'homme pourquoi
l'homme à sort tour y

n'en servirait-il pas aux poissons ?

Je ne répliquai
rien à ce. raisonnement.

Le rivage, quand on approche
du promon-~

toireCo~Mïr~ (2), danslegôlph~
de Coiclude~

est connu sous la d~nommation de Cp/

panzca..
La seule chose d Igné

d'observation dans ce

voyage
est la forme des bâtiment sur lesquels

on navigue. Pointus devant et derrière ils

n'ont point
de poupe

tout antre navire ne

pourrait
'manœuvrer ceux-ci sont fort légers,

étant construits avec du papyrus (3) y comme

les nacelles du Nil. On ne tient la mer dans

ces parages que trois ou quatre
mois de l'an-

née, et on se dirige à. l'aide de certains oi-

seaux, qu'on lâche de distance en distance;

on suit leur vol quand on veut toucher terre.

Aussitôt q~e le soleil est entré dans sa

maison du cancer toute navigation
cesse

(1) Strab. ~eog.
ar.

(a)
Le cap

Comorin, ~M~ Co&Atc~, &u)putd.
Kilkar.

(~)Plm.A~o~.VI.

~<)M
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et reste penaain cent jours ~an~ une inac-
tion complète.

Nous touchâmes à llle Cp/M, avant d'aborder

Taprobane, qu~on m'avait mnoncée comme

r.entrée d'un autre monde (t), habité par des

~zc~~o~.t, des peuples en opposition de

mœurs et de pays à ceux de notre hémis-

phère (2). Ce n'est qu'une grande ile couchée

dans la mer en-deeà de FInde, ét tournée vers

la terre d'Airic~ue.
Colis (3), en< re la Taprobane et la terre

Indienne, est l~e du soleil, a cause d'un

temple ce prem~r des Dieux de l'astrono~

ji~ie. On rencontre près d'elle un banc de sable,

dit le pont ~M JP~w (4) ou du ~me~M~y des

hommes il peut servir à passer du continent

dans la grande île. Le continent indien vis-

à-vis la Taprobane, est habité par la nation

des C~g~ (5) l'extrémité de leur vaste

territoire est remarquable par le promontoire
des palmiers. Dans tous ces parages on ne

peut atteindre le fond de. la mer (6).
Notre barque mouilla dans une superbe rade,

voisine d'~fï/zo~nï~M~~ cité royale des

insulaires qui nous ayant aperçus, accou-

rurent pour nous aider à venir à bord. Ils

étaient tous de haute taule (7) extrêmement

souples. de corps y leurs membres sont mus-

culeux, et toute leur force semble être dans

(t) PUn. Aist. x~. VI. M. DanviUe, ~ca~Tw~~c a~i

(~) Antipodes.

(3) ~<M~, e~ in~ie-q.

(4) Lea voyageurs
modernes disent le pont ~c~.

(5) .AEHan A~t. a/~c.

(6) Plin. ~Mt. nas. VI.
lp*

(y)
Diod. sic. Uv. IL ~A

on_'T~
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le poignet. Sur leur peau bazanée et lisse, ils

ne conservent de poils qu'à la tête et au

menton. Leur langue, disent-ils eux-mêmes,

fendue dans toute sa longueur, p jusqu'à la

racine, a la faculté d'articuler les syllaoes de

toutes sortes d'idiomes, et de rendre tous les

sons même le chant et le cri des animaux.

Ce n'est sans doute qu'un symbole une ma-

nière d'exprimer la volubilité de leurs paroles.

Il respirent un air pur et tempéré. La Ta-

probane n'éprouve ni les rigueurs de l'été

ni celles de l'hiver. Elle ne connait que deux

saisons, le printemps et l'automne. Les j'ours,
pendant toute l'année, sont égaux aux nuits

et le soleil à midi, n'y donne presque jamais
d'ombre.

Ce peuple insulaii~, est divisé en tribus de

trois cent soixante personnes chacune. Chacun

vit. dans sa tribu. L'entretien de l'existence

ne leur co~te pas beaucoup de travaux la

bonté du sol répond à la clémence du ciel, et

produit au-delà du nécessaire, sans un surcroit

de peine.
Une espèce particulière de roseaux sert de

base à leur nourriture.
Plongé

dans de l'eau

tiède, il y acquiert le volume d'un œuf de

pigeon broyé dans les mains, on le cuit en-

suite il en résulte une pâte qui a beaucoup

de saveur.

Je reconnus dans cette Me le végétal qui

produit le cinnamome (i). Cette précieuse
écorce de bois (2), est la seconde d~un arbre

grand comme nos oliviers et qui donne un

(t) La cannelle.

(a) Notes <ieCamu$ sur i~M~ des e~M?. ~Artstote.



s~-

DE Pï THA G OR E. a3l

P4

fruit de la forme de nos petites olives. Sa

feuille me rappela celle del'arbre d'Apollon (i).
Les végétau aux pommes d'or (2) y sont

très multiplies et leur fruit est d'un suc

exquis.
Je me promenais sur la rive d'un petit fleuve;

un caillou orbiculaire (~), de la grandeur d'une

obole ~'Athènes, lisse, d'une teinte brune et

reluisante, frappa mon <~il observateur 3 sa

forme et sa pureté méritèrent mon attention.

Je le posai sur ma langue, et le trouvai sans

saveur; il ne fit pas plus d'impression sur mon

odorat. Après une légère friction avec la main,

}e vis cette pierre (4) attirer à elle. tous les petits

corps environnans, un fétu, de la poussière;

je voulus réitérer l'expérience ce même caillou

me parut réunir en
même-temps une pro-

priété contraire je le vis repousser les mêmes

atomes. Mes chers disciples, tout est
prodige

et mystère dans la nature. J'emportai cette

pierre, et ie la laisserai dans mon école, pour
être étudiée moins infructueusement par mes

successeurs.

1 es Taprobains s'adonnent avec zèle aux
arts et aux sciences, principalement à l'astro~-

nomie, dont ils ont fait l'application à leur

écriture, ils ont
imaginé autant de sortes de ca.

ractères qu'il y a de planètes disant
que

le ciel
est un livre le plus beau que l'œd mortel

puisse étudier. Chacun de ces sept caractères

(t) Le laurier.

(a) Lea
orangers.

(3) J?Mf. aca< des ~c/c~tce~ de Paris.
'7*0' M-4%

p. y et 8.

(4) C'éttdt un petit <Jman naturel.
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a quatre positions diiierentes, de même qu'il y
a quatre points cardinaux dans la sphère
ce qui donne

vingt-huit
noms de lettres au-

tant que la lune
exige

de jours pour sa ïévo-

bition ils conduisent leurs lignes d'écriture, 1
non de gauche à droite, comme les Grecs

piais de haut en' bas, en forme de colonnp x

pour marquer, disent-ils l'iniluence des signes
Célestes sur la terre qu'ils habitent.

J'observai l'état du ciel o~ns cette Ue on

n'y voit point l'ourse, ni plusieurs autres des

constellations qui luisent aux yeux des habitans

de la Grèce et de l'Italie.

Cent cinquante années est la mesure de la

vie dans la Taprobane, et cette longue
durée

est ordinairement exempte de maladies et de

caducité. Les vieillards y sont droits et

marchent d'un pas ferme, sans avoir besoin

d'appui.
Santé robuste < t beauté du corps sont

l'apanage de ces heureux insulaires.
1 Je les en ielicitais ils me répondirent II

nous en coûte quelque sacrince 3 nous im-

molons nos encans mal conformés en naissant,

ou qui le deviendraient.

Mais c'est une barbarie, m'écriai-je.
UN TAPROBAIN. ~on ne vaut-il pas mieux

rentrer dans le néant que de vivre pour

souHrir ils maudiraient les auteurs et le
jour

de leur naissance. Une propagation sans çnoi~

ne fait point honneur a. l'espèce humaine et

n'est point une prospérité.
Jaloux de n'exposer en là présence

du soleil

que des êtres dignes de ses rayons
nous pré-

venons aussi l'instant de la décrépitude.
Un

soir, nous nous couchons sur un Ut d'her-
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base qui a la vertu d'endormir pour toujours;
c'est le baume de la vie quand elle cesse

d'être un bienfait de la nature.

La privation de nos enfans nés malheureu?

sement nous est d'autant moins sensible, qu'un

père ne peut reconnaître le sien dans cette île

où lès femmes n'appartiennent à personne ex-

clusivement. Ce sont des fleurs dont chacun de

nous peut respirer le parfum à son tour et

l'éducation est basée sur ce mode des unions.

Les enfans, fruits de la volonté commune J.
sont élevés en commun, et n'ont d'autre fa-

mille que la patrie d'autre toit natal que le

gymnase public (i). ·

Pour prévenir toute prédilection les mères

elles-mêmes méconnaissent leur progéniture

parce que nous avons soin de leur faire allaiter

plusieurs nourrissons à la .fois.

Voici l'épreuve que subissent nos enfans

nouveaux-nés nous les plaçons sur les ailes

d'un aigle apprivoisé, qui les enlève au plus
haut des airs. S'ils montrent quelqu'efYroi,
nous les rejetons loin de nous, cqmmeinca-

pables de soutenir les événemens de la vie.

Tout le peuple assemblé préside à l'expé-

rience il adopte ou condamne sans appel.
PYTHAGORB. Vous vous exposez à des mé~

prises vous faites avorter dans leurs geianea
de grandes vertus de grands talens.

L'INSULAIRE. Cela est possible, mais aussi,

(') Encore aujourd'hui I'*a voyageura retrouvent

Ceytan des traces des anciennes moeurs de TaprobaM.
Voy. le capit. Jean Ribeyro il est plus d'une fois en

parfaite concordance avec Diodorw de StcHe. Le voyage
de ce Portugal est de ~68~.
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nous allons au-devant de bien de .rimfs et de
bien des maux.

Notre Taprobane est une sorte de répu-

blique, reconnaissant pour magistrat suprëme
celui d'entre nous qui approcha le plus de sa

cent cinquantième année et qui n'a
point

d'enfans. Nous ne gardons pas long-temps
le même chef, puisqu~un usage aussi sacré

que la loi, nous commarde de quitter la vie

à ce terme. Parce moyen, nous obtenons cette

unité si précieuse à 1 ~économie politique, en

évitant les inconvéniens graves attachés au

règne d'un aeul sur tous.

Aussi, ne connaissons-nous ni les malheurs.

de l'anarchie ni ceux de la brigue, ni ceux

de l'hérédité; nous n'avons rien non plus à re~

douter de la part d'un monarque de cent

trente ou cent quarante ans. Le calme est la

seule passion à cet: âge. D'ailleurs la Tabro-

bane est moins une île que le rapprochement
de plusieurs ce qui ne serait pas avantageux
au despotisme. La tyrannie a toujours obtenu

plus de succès sur le continent.

PvTHAGORB. Mais un roi vieux n'en est que

plus accessible aux flatteurs J aux mauvais

conseillers.

Ls TAP~OBANE. Mais notre monarque n'a

point de
grâces distribuer et ne peut

faire un pas ni un geste sans avoir la loi a la

main ».

L'olivier et la vigne se plaisent beaucoup
la Taprobane. Les habitans ont en outre la

ressource delà chasse et de la pêche. Ils trouvent

délicieuse la chair d'une espèce de serpent,
d'un volume qui errraye les étrangers, non pré-
venus que 'ce reptile n'est point mal~ fusant.
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S'il se taisait craindre
davantage

il ne serait

point
la victime de la voracite de l'homme.

Mes chers disciples 1. ne promulguons pas

cette vérité dont les méchans n'abusent déjà

que trop. Mais répétons"là tout bas à l'oreille

des magistrats sages.
L'écorce du roseau qui nourrit les insulaires

leur fournit un vêtement, garni d'un duvet

doux et lustré, susceptible
de teinture. Et l'île

possède
un coquillage presqu'aussi précieux

que la pourpre de tyr,

Les Taprobains sont sobres. Ils mangent à.

des tables communes, soumises à des règles

dont la santé a lieu de s'applaudir.

Il en est de même du reste. Tout le monde

ici a sa t~che, désignée, par la loi le vieillard

seul est'dispensé des
charges publiques, à l'ex-

ception de la première.
La Taprobane ne reconnaît d'autres divi-

nités que les corps célestes pourtant on y rend

un cuite à l'air.; et cet hommage est d'autant

plus épuré, qu'il n'est pas iacue db peindre
aux yeux l'objet de ce culte. Il est une espèce

de secte, composée d'hommes voluptueux par

tempérament, et qui ont pris en conséquence

.pour divinité Vénus (i), désignée par eux.

mêmes sous le nom de C*o/~M.

Ils sont nombreux, et commencent à don"

ner pour ainsi dire, le ton a tous les autres

insulaires. C'est au
point que plusieurs voya~

geurs appellent déjà toute la Taprobane (a)
du titre de cette association cheminée,
de délices.

(t) .OMMM~M~WM~MM.~eraat~.
(s) Voy .le eowM~. d'Eu$tMhe suir Deny< ie pérîégète
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Cependant les plus grandes
solennités sonc

pour le soleil. Toute l'île lui est spécialement

consacrée, et lui donne les attributs d'Hercule.

L'astre des nuits qui emprunte sa lumière

celui du jour, ne partage pas avec lui l'en-

cens des insulaires qui se disent comme en Ar-

cadie, plus
anciens qu'elle.

C'est pourquoi ils

affectent de se faire surnommer P~/a?~o/~ (i).

Rien n'égale leur fierté quand ils se promènent

sur leurs éléphans
d'une espèce plus haute et

plus belliqueuse que celle du continent. Ils sont

tous npirs (2). On les estime plus que l'or et

les perles dont cette ile abonde. On l'appelle

la J~ des Eléphans.
Le principal

motif de l'orgueil des Tapro-

bains, c'est qu'il n'y a pas un seul esclave,

ni un seul indigent sur toute l'étendue de leur

territoire (3). Peu de contrées pourraient
en

dire autant.

La Taprobane est coupée par un fleuve (4)

originaire des hautes montagnes qui occupent

le centre de l~île.

Du pied de ces monts nommés ~(~),

jusqu'àlamer,
s'étendent des pacagesiréquentcs

par les éléphans.
La Taprobane

est distante de la côte de sept

jours de navigation; quelquefois
on ne met

que quatre journées, quand
on est bien seconde

des vents. Mais on reste sur la mer jusqu'à

vingt jours, si pour faire le trajet,
le bâti-

(i) Race antique.
Plin. liv. XI. a~. Mf.

(a) Dionysius, de situ orbis.

(3) Piin. ~Mf. n~. VI. aa.

(4) Mega~thètie 1 cité par Plipe.

~) Ptoïc~.
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ment de transport dont on se sert est de coa~

truction égyptienne c'est-à-dire de papyrus
et de joncs du Nil. Dans cette traite maritime
le pilote ne consulte pas le ciel car le pôle

septentrional n'y est point; visible. On se munit
d'oiseaux de passage, à

qui
on donne de temps

en temps l'essor on suit la direction de leur

vol, à mesure qu'ils gagnent le rivage. Ce court

trajet de mer n'est tenable que pendant le tiers

de l'année, me dirent encore une fois les in-

sulaires un peu prolixes. Les cent
jours qui

suivent le solstice d'été, ou plutôt d'hiver Inter-
disent toute communication avec le continent.

Presque dans toutes les saisons la mer est

grosse (i), et a beaucoup de flux et de reflux.

De monstrueuses baleines iréquentent les pa-

rages de la
Taprobane.

Entre elle et l'Inde
ou le promontoire Coliacum, on trouve l'ile

du soleil ainsi appelée parce qu'elle est tout-

à-fait abandonnée au dieu du Jour et de la

chaleur. Aucun mortel n'a le droit d'y séjour-
ner. Il n'en est

pas
de même de Dagana~

espèce de petite cité vouée à la lune, sur le

rivage occidental de l'île. Vers la même région~
s'élèvent deux îlots appelés l'ile d'or et l'ile

d'argent. Le port du soleil est vis-à-vis.

L'intérieur de la Taprobane est couvert d* un&

infinité de bourgades composées d'habitations

qui ne s'élèvent que d'un étage au-dessus du

sol (2). Ce qu'on serait tenté de prendre pour
des villes sont deux ou trois

palais

immenses
v~Lv ~v~r i.L~W Y o~V

YH..IN.iV t··3aaiV··uVlfi

en bâtimens et en population on v trouve dans

chacun un temple à Hercule~ (~'est là ausai

ODIcd.sic.IL

(s) Eratosthènes cite pfu Ptme ~f. /M' VI. a~.
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de trente magistrats, y rend la justice. La vie

d~un homme est
quelque

chose à la Taprobane.

La pluralité des suffrages ne sufRt pas pour

condamner au dernier supplice. Le
peuple

n~mme soixante-dit autres juges pour revoir

la sentence fatale si le prévenu est absous

par eux, le nom d'infâmes demeure attaché

pour
le reste de leurs jours à la personne des

trente premiers magistrats. Il arrive dé-là
qu'il

se commet peu de meurtres juridiques.
Le prince a pour marques distinctives le

costume de Bacchus et les quadrupèdes fé-

roces consacrés à cette divinité sont ses bour-

reaux, quand il s'est rendu coupable d'un

crime capital. Personne ne porte la main sur

lui. On évite sa présence, on se tait devant

lui. Une chasse aux panthères et aux
tigres

est ordonnée le rcd devient la première victime
de ces animaux provoqués contre lui.

Il faut de grands forfaits pour amener le

peuple taprobain à cette sévérité. Il est aussi

doux, aussi modéré que son climat. Il ne s'ir-

rite pas facilement et peu de chose le satis-

fait. Beaucoup d'insulaires préférant le repos
a l'opulence, a se contentent pour maison de~

Fécaille d'une tortue de là grande espèce.

Darius, au lieu d'inquiéter les gymnôsophist~s,
devrait ne sortir de ses palais ébauchés à Per-

sépolis que pour venir prendre une lecoïï à
la Taprobane.

Ir

En guise de toit on se sert encore d~ la

feuille dentelée d'une espèce de palmier qui
s'élève fort haut pendant trente années. Toute

tmé famille surprise par l'orage soutient cette
feuille au-dessus de m tête et revient ainsi à 1~
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maison sans se ressentir des torrents d e~

Huit à dix
personnes peuvent s'y abriter. Ce

beau. végétal donne un fruit que les jeunes
filles de l'île s'empressent de recueillir; elles

le teignent en
rouge, et s'en font des colliers

et des bracelets. `

J'assistai aux funérailles des insulaires, ils

portent les cadavres sur le rivage de la mer,

quand elle s'est retirée creusent un fossé, et

laissent le sable à côté. La mer en revenant

ramène le sable sur le corps et a ~ève ainsi
de l'ensevelir. Elle enlève chaque année une

parcelle du sol, vers le septentrion.
Les insulaires pour rendre hommage au

soleil leur principale Divinité se quaEnent

quelquefois de lions de la Taprobane sans
doute par allusion au signe du zodiaque qui
porte le nom de ce quadrupède ardent, em*

bl6me fort ancien de l'ardeur du soleil à cette

époque de l'année.

On a réservé une
partie dû l'île âpre et

sauvage, pour servir de retraite a ceux que
la loi condamne au bannissement. C'est un

pays inégal connu sous le nom
~fo/x~gT~ des

Montagnes. Il faut bien des courses, avant

d'y rencontrer une fontaine ou un ruisseau.

Chaque Taprobain est possesseur d'un cham
et ce n'est qu'à cette condition qu'il marcne
au combat pour repousser l'ennemi. Chacun
des insulaires en temps de paix J est tenu

chaque année, de donner une certaine partie
de son temps à la chose publique, selon ses

forces et ses talens, dans la profession qu'il
exerce. C'est en quoi consiste 1 imposition.

Comme dans la Perse, le prince, ses mi<

nistrea et ses oinciers ont un certain nombre
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de bourgades chargées
de leur entretien les

grands
de la nation sont, en quelque sorte,

dans la dépendance
des petits. Néanmoins,

je me suis aperçu que la mnsi qu'ailleurs

le plus
riche fait la loi a celui qui l'est moins.

La, comme ailleurs, la considération est pro-

portionnée
aux biens que l'on possède.

On me parla d'un palais ( que je n'allai pas

Voir) situé vers le centre de 1 île, dans lequel

le roi péut chaque jour de l'année, changer

d'appartemens cette espèce de temple astro-

nomique dédié au soleil, est bâti de la plus

belle pierre du pays et soutenu par quatre

fois trois cents soixante-six colonnes de marbre i

c'est ainsi qu'on me désigna
ce monument.

L'eau y abonde. Il y a quantité d'étangs, de

réservoirs et d'aqueducs
aux environs.

Non loin de la mer se trouve un autre
palais

élevé au milieu d'un lac une chaussée etroite

et longue
mène à la principale entrée. On y re-

lègue certainr crunine~s, au lieu de les envoyer

au supplice.

Les Taprobains connaissent mieux encore

les plantes qui croissent sous leurs pas que

les astres qui brillent sur leur tête. Ils pré-

tendent
posséder

dans leur tle une certaine

herbe qui a la propriété
merveilleuse de glacer

le sang
du crocodile et de le faire tomber en

létnargie. Mais ils ne savent point
d'antidote

contre la piqûre .toujours mortelle d'une

vipère
aussi mince qu'une

corde de lyre. On

fait trop souvent sa rencontre dans les icrêts

de I~le, peuplées de lézards innocens, et longs

de trois palmes.

On guérit ceux
dont les intestins sont ravagés

par
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-par Eole(i), en les faisant coucher à terre

sur le dos. Un enfant presse leur ventre en

dansant dessus comme on foule la
vendante.

Pendant cette opération, une jeune vierge
exécute une autre danse autour de l'autel des

Dieux du pays. La guérison alors est infaillible~
me dirent plusieurs insulaires. Nous l'avons

éprouvé. Tu peux nous en croire.

Les Taprobains sont fort religieux ainsi que
dans l'Inde, sur les bords du

Gange ils croient

à la métempsycose. Le vêtement de leurs

prêtres est de la couleur du saffran.

Ils reclamènt l'honneur d'avoir vu naître

Phoë. <cC'est ici, me dirent-ils avec conuance,

que ce sage sortit des flancs d'une vache (2) J

il y a plusieurs siècles poui* àllei: semer sa

doctrine sainte sur toutes les terres Indiennes~ i
et bien par-delà le' Gange

·

Ainsi que sur levaste continent voisin dans

la
Taprobane

on redoute la vue subite d'une

corneille malheureusement; cet oiseau y est

ibrt commun (3).
Les Taprobaines ont de- belles proportions.

Leurs yeux sont de la couleur de ceux de

Minerve: Elles mettent beaucoup dé décence

dans
leurs a}ustemens et paraissent esciAve~

des devoirs de la propreté. Elles ont un soin

particulier de leur tête. Elles savent qu'une
femme commence à plaire par cette partie

principale du corps.
Les deux sexes cultivent la poësie et la mu-

siques Les hymnes à leurs Dieux et leurs chants

(') Colique ven teuse.

(a) C'oMf<MMM efM /a<&<MM, par LtMroze. p. 85.

(o)/<~e~t.p.i2!m r.
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domestiques
sont remplis de leurs propres

louanges.
L'Insulaire de la Taprobane se croit

le premier peuple
du monde. Cette vanité na-

tionale entre les mains d'un
législateur

ha~

bile pourrait produire
de bons fruits. Ils sont

laborieux dans leurs
champs

et braves au com-

bat. Excellens archers, ils portent en outre

des lances hautes de dix-huit palmes, et de

larges épées, longues de deux palmes et demi,

et un peu
recourbées. Ils en arment la trompe

de leurs ëléphaina'.
L'homme est venu à bout de rendre les

animaux aussi mal-faisons que lui.

Je visitai leurs tribunaux civils. Un Tapro-~

bain était accusé du vol de quelaues
monnaies

de plomb (i). Il arrive avec ses enfans y lesrange

devant le juge place tro~
pierres

sur la tête

de chacun en disant « Si j'ai
is le crime

`
dont on me charge, que le soleil qui me voit

et m'entend, n'accorde pas plus de jours à

mes enfans, qu'il n'y a de pierres sur leur

tête ». Le magïstrat~
sur ce serment, dechar~

cea
le prévenu

de toute accusation.

Parmi les pierres précieuses qui se trouvent

en quantité
dans la Taprobane,

on distingue

le rubis~ le saphir et la topaze.
Les perles y

sont plus grosses qu'ailleurs,
et l'ambre est

l'une des richesses du pays.
La merveille de

cette région,
s'il faut s'en rapporter

aux ha-

bitans, est une montagne (a) qui p~age
1 île:

Elle est à deux loumées de chemin de la mer~

et les matelots rapercoivent a
une

é~aie
dis-

tance avant de toucher au rivage. Dix heures

(i) R&d~nM. Baudelot, M~~Ï~<~ yoyo~M. p. ~48*'

~)
~e pic

d'Adam.
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a-une marciic pemuie mesurnrenc a peine pour

y monter. Aux deux tiers du chemin on

rencontre pour se reposer une plaine riante 1

ombragée d'arbres et rafraîchie par le passage
de trois ruisseaux qui tombent du sommet dé

la montagne et vont arroser l'Ile en sens

contraire.

Le
plus

dIHicile me restait à faire la crête

de ce lieu haut est si escarpée qu'on ne pour-
rait y atteindre si l'on n'avait pas l'aide d'une

chaîne de fer. Je parvins enfin à la cime plate-
forme circulaire du diamètre de deux cents

pas
d'homme. Le milieu est occupé par un lac

dont on ne peut estimer la profondeur. Sur le

bord oriental de ce lac on me fit remarquer
une grande table de pierre lisse j'y distinguai

l'empreinte exacte d un pied humain dans les

proportions de deux palmes de longueur. Fi-

gure toi me dirent les insulaires i combien

devait être grand Fhomme qui nous laissa la

mesure de son pied.
Et quel est cet homme ? demandai-je.
UN INSULAIRE. C'est l'aîné de tous tes fils du

soleil. C'est lui qui commenta la population~
de l'univers, la Taprobane fut le point du

globe, habité le premier. De cette élévation

l'espèce humaine se répandit d'abord dans les

Indes, entre les deux grands fleuves (i) et

de-la, de proche en proche, jusqu~aux ex-

trémités de la terre.

PYTHAGORB. Vous en avez pour garant?.
L'INSULAIRE. Une tradition constante et cette

empreinte.

PYTHACORE. Les enfans ont donc bien dé<~

(r) I~InAus et te Gange.
rt
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sénére de leur père il y a une grande dis-

tance entre la stature de votre ancêtre primitif,

et vous, sa nombreuse postérité.

Sans doute, me dit un vieillard presque nu,

qui sortit brusquement du milieu d'un bois

voisin t d'où il pouvait noua entendre sans

doute l'homme serait-il exempt
de la loi com-

mune, qui condamne à une dégradation plus ou

moins lente, tous les êtres animés~ et ceux mêmes

qui ne le paraissent pas ?

Regarde autour de toi, m'ajouta-t-il ces

milliers d'iles (i) que tu vois, et qui semblent

servir de satellites à la grande Taprobane, n'en

faisaient qu'une avec la nôtre. Le temps et le

soleil abaissent d'un côté élèvent de l'autre,

séparent à ~orient de vastes sols pour en réu-

nir d'autres à l'occident. Rien ne s'altère rien

ne se détruit mais tout change. Laisse-nous

croire que les mortels ont été plus grands qu'ils

ne sont. Ne viens pas ici pour rétrécir nos

idées. Un peuple
oui s'honore à ses propres

yeux, qui conçoit de lui-même de hautes es-

pérances
en se nourrissant de beaux souvenirs,

est estimable ses Illusions sublimes et fécondes

vallent bien la triste et stérile vérité.

Je répondis
modestement au vieillard gar-~

dien de ces lieux <xJ'avais d'abord cru que le

spectacle imposant qui se
déployé

ici sous les

yeux du voyageur, pouvait dispenser de re-

courir à d'autres moyens moins naturels

Le vieillard me quitta aussi brusquement

qu'il m'avait apostrophé,
et

disparut. J'ap-

pris que c'était un prêtre du soleil, retiré sur

cette élévation et entretenu par les offrandes

(t) Les Maldives
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<~ts curieux ou, à leur déiaut, par les ha-

bitans d'une bourgade établie au pied de la.

montagne.
Avant de quitter la Taprobane, je voulus

tsiter quelques-unes des îles sans nombre qui
l'avoisinent, et qui relèvent de la grande dont le

prince s'intitule /<?~CMZ<?/7!z//<?/M~zo/ï.y.

En effet, elles ne doivent en être que des démem-

bremens. Il serait intéressant et utile de les par"

courir toutes. Chacune doit avoir ses mœurs à

part, quoiqu'unies par un seul lien fédératif.

Le peu que je vis me confirma dans l'opinion

que les hommes ne gagnent point a vivre beau~

coup ensemble. Il y a encore de l'innocence et

des vertus dans la
plupart

de ces
petites

îles.

Je me suis &urpns, ce. sujet, faisant le

souhait d'un enfant pourquoi toute la terre

n'est-elle pas un archipel, un compose de

petites portions de terre isolées produisant
chacune assez seulement pour nourrir quel-

ques familles paisibles .? Je me rappelai l'île

où mon premier maître, le sage Hermodamas,
me fit préluder de plus lo.ngs voyages. Cette

pensée me ramena tout naturellement à mon

projet de. retour dans Samos, dont j'ignorais
Ms destinées je répugnais à croire ce que j'en
avais oui dire me. réservant à voir les choses

par moi-même.. Mes Gangerides me re~omman"

~< ent à des marchands d'Arabie, qui me

prirent sur leur bord. Nous voguâmes à la

faveur du Vulturne (i), que nous eûmes cons-

tamment en poupe. Nous traversâmes la mer

Erithrée pour entrer dans le golië Ara-

bique. Après cinq mois d'une navigation lente

(i) Plin. hist. nat. VI. 23.
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timide mais heureuse, et pendant laquelle je

m'occupai uniquemen t de la rédaction de

toutes les connaissances, acquises pendant plu-

sieurs années, chez tant de nations dl~erentes,

je touchai la terre jadis fortunée, que le Nil

ne me sembla plus fertiliser qu'à regret.

S. C X V 1 I.

~c~~<y<? en C/ Topographie de /~7~.

JE me rembarquai aussitôt~ Peluse (i), sans

vouloir y séjourner davantage. Je n'y lis que
peu d'observations en passant les ibis (a), t
blanches par tout ailleurs, ne sont noires qu'ici.

Dans' les environs de cette ville, je remarquai

des maisons construites toutes entières de blocs

de sel (3), cimentés avec l'eau dont on les

arrose.

H~las Ï l'Egypte en est rédùite à ne pouvoir

plus se vanter que de sa boisson pelusienne (4).

0 Egypte rase ta. tête (5).
Le peuple de Peluse m'a paru insensible aux

événemeus politiques pourvu qu'on ne lui en-

lève
pas

ses Dieux. L'Invasion par Cambyse,

lui iait quelque peine il en eût ressenti bien

davantage, si le
conquérant

eût exigé
l'abo-

lition du culte à la divinité que lesPelusIens

invoquent dans une digestion laborieuse (6).

(t) Au}our(l'huti~anuette.

(s) PUn. ~Mf. M~. X. 3o.

(3) T~c~. XXXI.
7.

(4) L& bierre.

(~) Expression orientale, pour peindre la tristesse.

(6) Taceam de crepitu ~c~</t/?a<ï~ quae pelua'act

Telt~io
est. S. Hieroniums.

qum
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Ils rendent à la grenade aux mille graines (i)
les mêmes honneurs divins que les nomes du

Delta consacrent au phallus symbole plus

énergique, mais plus grossier que l'autre de

l'acte générateur.
Le territoire de Peluse offre des champs de

lin aussi beaux que ceux du nome deTentyns(2).
A peine en mer nous entendîmes le cri si-

nistre des plongeons (3). Un coup de vent nous

poussa sur les côtes de la C/~(~), et suspen-
dit mon

premier dessein. On n'est pas bien

empressé de revoir sa patrie, quand on ne la

sait point heureuse m digne de l'être. Nous

mouillâmes à un nort que forme naturellement

l'embouchure de Lethœus~ Ce petit fleuve nous

conduisit à Gortyna l'une des principales cités

de l'ile.

Elle ne porta pas toujours le même nom
elle eut d'abord celui de ses premiers habitans

que l'histo1re luldonnje, 2~/c~/Mc(5). On l'ap-
pela ensuite nie Fortunée, cause de sa douce

température. La dénomination de Crétois, qui
sans doute

éprouvera
encore des

changemens.
{ les mots doivent suivre la destinée des choses )

désigne l'habileté des insulaires tireurs d'arc.

La ville où nous mîmes pied à terre est voi-

sine d'un groupe de montagnes déjà fort hautes} y
ce ne sont pas les

plus
élevées. J'étais encore

en mer, que je pris pour des nuages leurs

(t) ~e~ectM~e rMt M-~o~e~hM! <'ooMM'~Mra<.

Serviua M ec/M. ~ïw' H.

(2) Plin. hist. MA XIX.
;11 -oo II..

(3) Oiseaux de me~ qu'on n'entend qut l'approche
d'un orage. Callim. ~M. VI. Virg. ~ce~y.II.

(4) Aujourd. C~c.

(~)Stephanus,cfeM~.
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pommets blanchis (i) par des neiges pendant

presque toute l'année. Le promontoire du lion y
et celui de la tête du bélier en sont des dé-

pendances. Crète ne fut dans sa première ori-

gine, qu'un seul et vaste mont, connu
long-

temps sous le titre J~x~7ï<? ~~0~(2).

Les Crétois qui habitent les flancs de ces

liants lieux ont plus d'embonpoint (3) que le
reste des insulaires serait ce une suite des

brouillards épais qui s'y forment?

Cette quantité de
montagnes

n'a pas peu con-

tribué sans doute araire
regarder

l'île de Crète

comme le berceau des Dieux. Ils ne doivent

point naître de lamême manière que les hommes.

On les a rapproches de l'olympe le plus qu'on
a pu. Le père de tous prit naissance sur le

mont Dictum, maigre les prétentions hautaines

de la petite ville d~/c~M (~). Le mont Ida fut

consacré par sa pr< mière éducation des abeilles

y furent ses nourrices.

Tous ces petits détails religieux produisent
leur eiïet sur les Imaginations vulgaires. Les,

prêtres connaissent parfaitement l'esprit du

peuple.

Un
prodige que je n'allai pas vériuer a

lieu tous les ans dans une caverne de la cime

du Dictum. Le jour anniversaire de Jupiter

naissant, il en sort des gammes les pOn-
tiies du grand Dieu prennent soin de faire re-

marquer au milieu de ces flammes, une cer-

(i) Théophraste. Plin. ~M~ ~af.

(2) CaUimaque. /tyaïx~.

(3) Hésiode.
f~ogWMc.

(4) Callim.
hymn. 1,
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to!ti~ ft~iartt! ft~ c'art<~ ~f~ti~~t~taine quantité de sang (i) en fermentation
tel qu'on en vit, disent ils arx couches de

Rhée. Les Curetés du mont Ida y conservent

les langes de l'immortel nouveau né (2).

Apollon a aussi sa montagne dans l'île de

Crète. On la nomme t~y/~zc~

6'o/y/M, où je pris terre, est dans une vallée

profonde à six heures de marche de ~nosse.

Elle tient le milieu entre cette dernière ville

et le mont Ida et dans son voisinage se trouve

le Labyrinthe à mi-route de la capitale.
On me conduisit, aux ilambeaux, dans de

sombres
et longues

excavations. J'y marchai en-

viron deux mille pas de voyageur. Ce n'est

qu'une vaste carrière d'où l'on a tire d'où

l'on tire encore les matériaux pour bâtir des

liaisons mais l'on dirait d'un labyrinthe obs-

cur, et j'y fus trompé d'abord je me crus

dan, celui même de Dédale. La partie la plus
reculée sert de prison perpétuelle aux maJ-

iaicteurs qui n'ont point été jugés assez cou-

pables pour perdre la vie dans es supplices.
les pierres que donne ce souterrain sont un

peu moins dures, y mais aussi blanches que le

marbre et susceptibles d'un poli parfait.
pu sortant, je vis un grand concours de

spectateurs qui s'étaient rassemblés à l'entrée

pendant
mon ténébreux voyage pour assister

a la danse de la belle Ariane au labyrinthe
inventée par Dédale. De jeunes hommes et
de jeunes filles se tiennent par la main, les

jeunes filles vêtues de robes de lin transpa-

~iiqusmcuon au sang oc
ot-jMvier, a Venise t

t ne serait-eUe pas renouvelée des Grecs ?

t (a) Anton. Libéral. MC~a~t.
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rentes avec des couronnes sur la tete. Les

jeunes gens portaient des tuniques de lame

d'un beau tissu, légèrement passée
à l'huile. A

leur côté est suspendue
une épëe d'or à un bau-

drier d'argent. Tantôt d'un pied savant et dé-

licat, ces danseurs forment un cercle ré-

priment le même mouvement qu'un potier de

terre donne à. sa roue(i), lorsqu'étant assis,

il essaye de la main si elle tourne avec iacilité.

Tantôt ils se partagent en plusieurs files se

mêlant les uns avec les autres. Au centre de

la forme circulaire qu'ils figurent deux cori-

phées exécutent en chantant les sauts les plus

merveilleux.

Non loin de-là, aux portes de la ville est

un autel de Vénus (2), sur lequel les Gorty-

niens sont dans l'usage
de venir ratifier tous les

traités qu'ils passent avec les peuples voisins.

Ce qui me rappelle que dans presque
toute la

Grèce, Venus est mise aux rangs des Dieux

pénates (3) et occupe
une lace à l'entrée des

maisons (4) et des jardins (o).

Une ville est à la veille de perdre ses mœurs, t

quand les iemmes n'y sont point sédentaires

devant leurs foyers.
Un Crétois qui avait cessé d'être jeune

m'ayant surpris fort attentif aux danses, vint

à moi pour me dire en souriant Nos Crétoises

sont séduisajites~ n'est-ce pas, honorable étran-

(1) Homère. 7~~c. XVIII. liv. description du
~o~-

clier ~cA<7~?.

(~) Larcher, <7t~/M. sur Vénus. p. t~8.

(3) ~EUan. /taf. a/M/M. X. 3~.

(~) EuripKl.yj[/?~o/~f.

(5) Larc her jM~t. sur ~~M~. p. x4l'
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ser ?
Il est du devoir de l'hospitalité de te pré-

venir sur un petit désagrément qu'on éprouve

quand
on les voit ailleurs qu'au labyrinthe. Dans

l'ardeur qui les anime, les morsures (1) qu'elles

font quelquefois à leurs amans, sont autant de

plaies
incurables. Profite de mon avertissement,

voyageur 39.
Je voulais répondre, mon Crétois était dé}~

loin.

Les productions du territoire de Gortyna
consistent en gras pâturages sur lesquels je ne

rencontrai point les chevaux du soleil qu'Ho-
mère (2) a chantés. J'y vis quelque chose de

plus réels, de superbes troupeaux à cornes
servant de type à la ville (3). Mais les bergers
crétois ne sont pas d'aussi bons poëtes que ceux

de la Sicile.

Je demandai au guide que je pris, à voir la

ville de Phestos. Il me répondit c< Cnossus mé-

riterait la préférence que verras-tu à Phestos ?

Les citoyens sont de mauvais plaisans (~) qui
ont toujours l'épigramme à la bouche. Qu'ils

y prennent garde Fatigués de leurs sarcasmes,
nous pourrions bien payer leurs bons mots par
une guerre dont ils ne se relèveraient pas. Fiers

d'avoir pour fondateurs un petit fils d'Hercule

et Minos (5) ils n'ont pas hérité des vertus

de ces demi-Dieux. Vénus et Latone les dé-

(t) Des morsures ou onglades des femmes de cette Ile

font blessures mortelles à ceux qui en sont offensez.

Bénigne Saumaise, annotateur et p0('-e traducteur de

Denys le
géographe en

~~oy.

(a) Iliade.

(3) Un taureau caractérise les médalUct de Gortyne.

(4). Athénée. Vl. deipnos.

(5) Stephanus. de Mr~~
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teindraient mm coinre nous ~i~ quand nicn
même toutes les lilles de Phestos changeraient
de sexe.

PYTHAGORE. Que veux-tu dire ?

LE GUIDE. C'est que les Phytiens
célèbrent une

fête, nomme ~c~z, en mémoire de la nymphe

Galathée, que Latone métamorphosa en jeune
homme. Mais peut-être voudrais-tu assister

aux mystères nocturnes de leur divinité

~<? (2).
PYTHAGORE. Explique-moi ce mot.

LE GUIDE. C'est ainsi qu'a Phestos, ils ap-

pellent leur Venus et ils ont raison.

PvTHACORE. Je viens saluer le célèbre Epi-

ménide il est, m'a-t-on dit, de retour dans sa

patrie.
LE' GUIDE. Le fis d'Agiasarque? Ce poëte

dormeur qui chaque jour s~égaye dans des vers

mordans contre ses compatriotes. Qu'a-t-il à

nous reprocher ? avons-nous troublé son som-

meil ? Il a bien sucé le lait de sa terre natale.

Tu ne l'y rencontreras pas. Il mène une vie

errante et tout-à-iait bizarre~ Il change de lieux

tous les jours, pour trouver de nouveaux aii-

mens à sa verve caustique. La muse d'Epimé-
nide est aussi dure que le fer (3) de Celmis (~).

Peut-être est-il en ce moment dans le ibnd d'un

antre, y ibrgeant à loisir quelque satyre nou-

velle. Si tu parcoures les principaux endroits

de l'île, il ne peut t'échapper.
PYTHAGORE. On parle beaucoup de ses fa cul"

tés divinatrices.

la)
1111LV11. LIUCl-t1115f,

(a) Larçher, méat. sur Vénus. t~8.

(3) Expression proverbiale usitée d'ahord en Crète.

(4) L'un des Curetés ou forgerons du toont Id~.
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LE GUIDE. Rare talent il ne l'exerce que
sur le passé (i) les oracles du moins ont le
mérite de pénétrer dans l'aver~r.

PyTHAGORE.
Epiménide ne court point le

risque de se tromper et de
tromper les autres~

Il y a de la sagesse et de la vertu dans une telle
conduite.

LE GUIDE. Oui mais en
est-on.plus avancé ?

il n'apprend rien ».

Je me laissai
guider sans répliquer davan~

ta~e.
Nous parcourûmes assez

rapidement les
villes principales, que le divin Homère élevé
au nombre de cent. La plupart sont déjà bien
déchues. De petites guerres intestines ruinent les
cités qu'épargnent îes tremblemens de terre (2).

Deuxobjetsattirent l'étrangeràl'antique ~z-
nissus, bâtie sur un ruisseau de ce nom, prés
la

mer d'abord, la caverne de Lucine là,
cette Divinité prit naissance. Sa position as-

tronomique donna lieu sans doute à la tradi-
tion. Elle regarde le lever de la lune.

L'autre sujet de curiosité est un
empiace-*

ment révéré dans le pays, pour avoir servi
de chantier à Min os qui construisit tant de
vaisseaux. On aime à conserver les traces des

grands honimes serait-ce pour s'exempter de
les prendre pour modèles?

A l'entrée du golfe Amphimalus dana la
mer de Crète, on raconte que les Muses et
les Syrènes réunies sur le rivage, se disputèrent
le prix du chant des pêcheurs témoins de
cette lutte, adjugèrent f'avantage aux sœurs

(t) Epiménides devinait à reculons dit
Montaigne 1

<Ma~.
Voy. Aristot. r~. III.

ty.
(~) Pim. Attf. ~<t~
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d'Apollon;
les filles d'Am phitrite désespérées

ae précipitèrent
dans les flots, après s'être arra-

che toutes les plumes de leurs ailes (i). Les

muses reconnaissantes donnèrent à leurs juges
le conseil de fonder une ville qui fut

long-

temps célèbre sous le nom d'i~~ par la

bonne harmonie de ses habitans. Je conclus de

tout ceci qu'un poëte fut leur historien.

La petite cité de Tharra (2) s'enorgueillit
moins

d'avoir Apollon pour Dieu tutelaire que

d'être la mère patrie d'une colonie de Crétois

établis près
du Caucase, cette montagne an-

tique qui fonda elle-même tant, de colonies.

Les citoyens de Tripodus soutiennent mal

la gloire de leur patrie qu'ils disent être celle

de Plutus lui-même, le dieu des richesses.

Ils ont peu d'aisance c'est que la
guerre

ne

rend pas opulente et ces petites vdies sont

presque toujours en diseenaion les unes contre

les autres (3).

Je ne trouvai EpiménidedanB aucune d'elles,

ni même à Cnossus (4), grande cité digne du

premier rang qu'elle occupe en Crète et des

éloges qu'Homère
lui décerne dans ses poèmes

immortels. Le Cëratus baigne ses murs, qui

renferment le tombeau de restât, la première

fondatrice; Minos en fut le second. Confédérée

avec Gortyna (~), elle tient le sceptre de toute

nie.

Le chantier de ses navires et son port sont

(t) F&us&n. voya~. Pim. Mt. Voy. iM ~(MAM

â'Ausonp.

(a Stephanus )
de ~r&<

(3) Frat. a~. Plut. tom. IR A~ d'A~st. Û.

~4) Aujourd. ~'mo~a
aelon Baudrand.

~) LactaiMe. Diodor. bibi. Strabo.

--It
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à Héraclee (i), où se trouve un autel à ~/ï~

ZaF~~<?(2.).

On élève à Cnosse des chiens grands ef forts (~)~
très-estimés pour la garde des temples, des
maisons et des troupeau~. On les nourrît avec

de la farine grossière pétrie dans du lait

aigre (4).
`

Si mon guide eût scu le nom de ma patrie T
il m'aurait sans doute conduit dro~t a Cydo-
nie (~), ville à peine bâtie par des réfugies
de Samos, tout près de la bourgade des Hy-
Mens dont ils reçurent l'accueil le plus hos-*

pitalier. Le territoire de cette ville s~appelle

O/t, parce que, ni dirent les anti-~

quaires du pays, ce champ lût honoré de la

chute du ~<Mac/ de Jupiter nouveau né (6).
On ne me permit point d~y porter mes pàa~

aussitôt que je me présentai. H me fallut at-

tendre la fin d'une grande solennité annuelle.

On y célébrait des saturnales. Pendant cette

fête, les portes de la ville ne s'ouvrent à aucun

étranger~homme libre. Les esclaves sont maîtres

absolus de l'intérieur et portent l'indépen-
dance éphémère dont ils sont

gratinés y jusque
pouvoir battre de verges l'enfant de la maison

où ils servent (y). Oh les nomme c/~r<~M parce

que primitivement prisonniers -s de guerre ila'

sont redevables de leur servitude à la loi du

hazard; on les fait tirer au sort.

(ï) Ville d'Hercule.

(a) Hesychâua.
(3) Ce que nous &ppeloM at~~A

(4) VIrg. ~eoy. 111.

(5) Herodot. JiMA

(6) Callimach. A~M.yof. Diod. sic. bibl. V.

(7) Ath~e VÏ. <Mya<w.

ww_
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Je m'arrêtai tout un jour à Cydonie pour
connaître enfin l'état de Samos. Depuis cinq
an~ mes compatriotes s'en étaient bannis en

faisant le vœu de ne plus s'occuper d'une terre

qui ne mérite plus le souvenir des hommes ver-

tueux. Ils se refusèrent a m'en apprendre davan-

tage. Puisque tu dois dans peu rentrer dans

tes loyers, tu n'en saurasque trop, me dirent-Ils
et comme nous sans doute, tu t'en exileras;
les témoins du crime sont aussi coupables que
ses complices. Qu'il te suffise de savoir le pro-

pos atroce que Polycrate a sans cesse à la

bouche, et dont les Dieux le puniront un jour
amusons l'enfance avec des OMC/C~ C~ le

peuple avec des sermens (t).

PYTHAGORB. Le silence où la fuite des bons

citoyens doit nécessairement enhardir les des-

potes et les rendre insolent Que ne restiez-

vous dans votre patrie pour la défendre

contre un tyran

UN SAMiEN. Nous n'étions pas en force.

PYTHAGORB. Quoi Toute une île contre un

Éeul homme Pdlycràtc A raison il vous con-

naît mieux que vous ne îe connaissez; mal"

heureuse Samos Ï

Poùr me distraire, mon guide m'entraîna vers

les montagnes couvertes d'arbres qui portent
les coins (2), et me nt visiter

Elyre (3), petite
ville sise à mi-côte, dans un vallon où naquit
Iè plus ancien des lyriques, qui précéda Homère

de deux âses d'homme. Les Rabitana honorent

(t) Ptutarque ~ropo~ de table. ÎX. K.

(2) j~tt/a
~~OTtJMt.

(3) Faussas ~o~ayc

en Gjècé. Ïa
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la mémoire du poète (i), et répètent
sc9 hymnes dans toutes leufs solennités.

Les citoyens d'Eleutherne (2), autre ville de

l'intérieur, se sont voués à une autre muse.

Les chansons molles et lascives y ont seules

la vogue (3). Quelques-uns d'entre eux s'accom-

pagnent du luth.

on me
parla

de la ville de Lyctos (4) placée
sur une eminence. De temps en temps on

y voue des vierges à Jupiter.
Dieux i m'écriai-je des victimes humaines

On se hâta de me dire « Ne te recries point.
Ce monticule fut jadis Consacré par les plaisirs
de Jupiter. Il y calma la frayeur d'une nymphe

fuyant le territoire de Lycastos, jadis infesté
de loups. En commémoration, de jeunes Crê-

toises se rendent ici à certain jour et y répètent
la scène de la nymphe effrayée.

Il s'y trouve
des prêtres de Jupiter pour les rassurer. De-

puis l'expédition perfide des habitans de Cnosse,
<mi vinrent enlever, par surprise, toutes les

femmes de Lyctos, on ne permet plus à celles-
ci de 'sortir seules des murailles de la ville

presque toujours en guerre à cause de cette fa-
tale époque. C'est une colonie lacédémonienne.

Naxus né 'du sang de MInos fonda une

petite ville de son nom, sur un sol d'où l'on

retire les meilleures pierres propres à aiguiser
les faux. Il vient des moissonneurs même de
la Sicile pour s'en

procurer,
~o'r fait aussi

un commerce considérable d'épouses (~).

i a v uauaer,

%2.j

UUJ.Uil.lh

(2)PUn.A~t~.

(~) Athenée.
<~y~M.

(4)OuLittos.

(~ Théophraste.
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Rhaucos ville intérieure de Crète doit Son
existence à un événement bien propre à t.em-

pé~jer l'orgueil de
l'espèce humaine. Les pre-

miers habitans furent chasses de leur terre

natale par plusieurs essaims d'abeilles qui s'em-

parèrent du pays (i). Il fallut leur céder la

place.
J'allai a Lebeneum voir le temple d'Escu-

lape, bâti sur le modèle de celui de Cyrène
en Afrique.

Lebeneum est de la dépendance et comme

un annexe de Gortyna. Je rentrai dans cette

dernière ville dont Homère célèbre les murailles.

Elle est petite, mais fière d'avoir eu pour
auteur un fils de Rhadamante. Mais c'est le

fils ignoré d'un homme célèbre. Il y a quatre
ou cinq temples un à Cadmus y pour le

dédommager de l'enlèvement de sa sœur Eu-

rope un à Diane un autre à son frère avec

un trépied. Mercure y est grandement honoré

sous le titre de dispensateur des richesses.

L'herbe ne croit point au pied de ses autels.

Il n'en est pas de même du temple de Jupiter
l'hécatombien. Les Crétois sont bien excu-

sables le moindre sacrifice qu'on lui puisse
offrir est de cent boeufs à la fois. L'agricul-
ture aura-t-elle encore long-temps à gémir
des plaies qui lui sont faites journellement
par la superstition Le laboureur ne devrait

pas
tant aimer les prêtres~ premiers auteurs

du meurtre d'animaux plus paisibles et plu9
utiles qu'eux sur la t( rre.

J'ignorais que j'avais abordé en Crète pré-
cisément par le même fleuve que le ravisseur

(t) AEUan. hist. a/t/
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de la jeune Europe. Comme mol, l'amoureux

Jupiter remonta les eaux du Lethaeus, et ne

put
se résoudre à digérer jusqu'à son arrivée

sur le mont Ida, ce qu'il se
proposait avec

la beauté devenue sa proie. A
quelques pas

hors de la ville, est une fontaine (i), ombragée
d'un platane c'est ici, me raconta mon

suide
savant dans les antiquités du pays, c'est sur

les bords de cette source iraiche que le
plus

puissant
des immortels accorda ses faveurs à

la plus belle des femmes de la Trinacrie: et

remarques cet arbre~ depuis ce
temps, 3, son

feuillage toujours aussi verd, ne se renou"

velle
jamais.

Des roseaux qui croissent sur

cette fontaine et le
long du Lethaeus fournissent

à Gortyna une branche de commerce consi~

dérable. C'est dans cette ville
qu'on vient se

procurer lesilèches réputées les meilleures, ainsi

que des arcs de cornes de bouc assouplies ou

feu. La corde est un nerf de boeufs
On m'y montra la statue d~une Divinité

chère aux Crétois sous le nom de J?/7A~

martis (2). Elle est de bois et l'œuvre du ciseau

de Dédale.

L'aventure de cette vierge sage est touchante.

Elle s'occupait paisiblement sur la rive à tisser
des retz de chasse et des filets de pêche Minos
la vit, et comme il est d'usage chez les rois*

voulut tout aussitôt en jouira La jeune fille
aima mieux se précipiter dans les flots de la

mer que de tomber dans les bras d'un ravis-

seur brutal. Les Crétoises ne me parurent pas.
bien pénétrées de ce trait de vertu; quoique

(<) PUn. xat.

(2) Diod. sic. bibl.
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les mères de famille prennent soin de le leur

1rappeler souvent.

Je rencontrai assez près de cette fontaine,
"un groupe de deux amans trop occcupés d'eux-

mêmes pour penser à d'autres. La jeune pas-
tourelle semiylait douter de la sincérité des

tendres sentimensdu jeune pâtre. Celui-ci
pour

détruire un soupçon aussi Injurieux, cueille une

feuille d'arbre (i) la place sur sa main gauche
a demi fermée et frappant dessus, fit éclater

un bruit que répéta l'écho voisin. Tu l'as en-

tendu, d!t-R alors à sa bien aimée. Cette feuille

eût gardé le silence, si j~avais pu être coupable
envers toi. Va je te serai toujours fidelle y

cc/tc le chien ~Z77yy.yc(2).
Trois baisers furent le prix de sa justification.
Tous ces objets ne me faisaient point:

perdre
de vue le sage Ëplmenj[de espérant

le trouver dans le labyrinthe (3), j'y dirigeai
une seconde fois mes pas c'est une faible

copie de la centième partie du monument que

j'avais vu en Egypte avec cette différence

que ce dernier dut
peut-être

sa construction à la

peur
celui de Crete à. la vengeance. Les rois

du Nil espéraient y trouver une retraite inac-

cessible au peuple Insurgé. Ceux de ~Crète ne

voulurent qu'une prison pour y entasser leurs

ennemis et les obliger à se dévorer les uns les

autres. Un monstre d'airain moitié homme,

moitié taureau, n'en laissait sortir personne.
Le génie inventif de Dédale se fraya une

(t) Theocrit. JF~IIï. aç.

(&) Proverbe grec né de
l'Odyssée.

(3) Gedoyn. Me'M. de l'acad..des inlcrpt. tom. XIII'

p. 281.
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route par les airs, -et se montra
supérieur

au

seule malfaisant du despote. Depuis que l'île

de Crète est devenue démocratique sans

en être plus heureuse, cet édifice barbare ne

sert plus qu'à repaître
la curiosité des

voyageurs.
Les Cnossiens venaient de frapper une mon-

naie d'argent, sur laquelle était représentée
la figure

d'un homme avec une tête de tau-

reau, et à côté, le
plan

du labyrinthe (i).

Je me procurai plusieurs de ces nouvelles

espèces, d'une belle empreinte. Ces petits

monumens
portatifs

serviront un
jour de

témoins 1 histoire.

s. c x v 111.

Tombeau de Lycurgue. j~Z~Mi~?

.Py~~TO/1~

N o N loin du labyrinthe me dit mon guide,
nous avons un monument digne de ta curio-

sité, le tombeau de Lycurgue.
PYTHACORE. Dis, un monument digne de

mon culte conduis-m~ tout de suite vers cet

objet sacré.

Ls GUIDE. Il est sur le grand cheimifi de la

petite Pergame (a), l'une des trois villes bâties

par Agamemnon au retour du siège de

Troye quand ta tempête le jeta sur nos côtes

les deux autres cités sont 7~~ et ~fyc~
PYTHAGO&B. Allons à Pergame.

N (t) M< de /'<ïca~ des
MMr~.

belles leltres.

m tom. XXIV. M-4°.

(x) Pockocke. voyag.
p 1%
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Les habitans sentent tout le prix du dépôt

que renferme leur territoire. Le monument

n'a rien de considérable $ mais le nom qu'il

porte, sans autre ornement, l'élève plus haut

que la plus haute des pyramides d'Egypte.
Je passai tout un jour et une nuit entière sur

le tombeau de Lycurgu e ou plutôt près de

son cénotaphe (i) 3 car le grand homme en

cessant de vivre, à l'âge de
quatre-vingt-cinq

ans (~), exigea
de ses hôtes la promesse de jeter

ses cendres a la mer J pour empêcher les

Spartiates d'éluder leur serment 3 au départ
de Lycurgue, ils s'étaient engagés à ne rien

innover dans sa législation, avant son retour.

parmi eux. Les Pergamiens ne tinrent pas
tout-à-iait parole à Lycurgue expirant. Comme

ses dernières volontés ne regardaient que

Sparte
ils crurent pouvoir conserver quelque

peu de l'illustre poussière, et ils se disposent
a s'en maintenir les possesseurs contre toute

réclamation de la
part

des Lacédémoniens~

Ceux-ci ont déjà témoigné le désir ardent de

partager avec Pergame ce qui lui reste de leur

législateur. Ce grand débat n'est pas encore

vidé i les deux peuples feraient beaucoup

mieux de se bien
pénétrer de l'esprit de Ly-

curgue et de ses lois.

Je leur en donnai l'exemple je consacrai

presque trois journées les mieux employées

peut-être de toutes celles qui composent
mon

existence à méditer sur ta législation
hardie

de ce géme profond (3) qui le premier et

(t) Timaeus, Aristoxenus Aristocrates cités par Plu-

taroué ) fM <~ Lycurgue.
(!t) Lucien.

(3) Paneton. M~o/e~M. M-4".
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le seul jusqu'à présent, osa concevoir le rap-

prochement et la réunion de la société civile
avec la nature. Il fit plus encore l'égalité

parfaite entre les hommes dans son plan,
cessa d'être une nction de la loi.

L'indigence
complète, et l'excessive opulence pesaient en

même-temps sur le sol des
Spartiates la fraude

et l'insolence le luxe et l'envie tourmentaient
ce peuple, devenu

étranger au bon ordre et
à la concorde intérieure. La grande ame de

Lycurgue s'émeut vivement sur les maux de
sa patrie; et déjà le remède est trouvé toutes

!es terres, redevenues communes (i), seront

partagées de nouveau et pour ainsi dire
balancées au poids de la sainte équité. On

procède à leurs divisions les parts sont faites
chaque chef de famille a la propriété de

vingt
arpens portion plus que suHisante aux be-
soins de dix personnes et que trois d'entre
elles peuvent cultiver de leurs seuls bras., Tout

citoyen, de l'un et de l'autre sexe se trouva

possesseur de deux arpens de terre.

L'abondance, pu plutôt l'excès de la po-
pulation pouvait rompre ce calcul, et néces-

siter, pour conserver l'équilibre, des répar-
titions, renouvellées à certaines époques, à

l'exemple des Dalmates (2) qui procèdent
tous les huit ans à une restitution générale (3).

(il Inter Gracco~ Ao~o/TMt, si non coot~MMb~c~ M/-
~e~ ~OMMM<Mea< <MOMa~c<MM~M~.rA ~yc~~M~
~~M/M mensibus de suis bonis ~Mt~M/t ocyMo~er con-

/ere~o~ Ex 7:0~ L. Holsteuii ia Porphy. <~a Pythag.
(2) Strabo.~ec~.
(3) Cette fréquente distribution de terres propor-

tionnée au besoin de chaque ~amIUe entretenait rcsprit
d~gaUté. etc. Puffendorf. tom. V. ch. I. note 60.

R
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Lycurgue prévoit ce grave Inconvénient
source inépuisable de fâcheux débats et sub-

versif de l'émulation, mère de la perfectibilité.
Cet obstacle loin de F arrêter, le porte à des

mesures s'v'res hmesures sévères mais qu'une heureuse expé-
rience a confirmées. Les magistrats surveil-

leront les, naissances et ne permettront de

vivre qu'aux encans doués par la nature d'une

.organisation forte ~i\
L'union conjugale

mieux assor tié préférera de donner moins

de fruits, mais des fruits plus beaux, L'espèce
humaine perfectionnée ne se montrera ja-.
louse que de réparer ses pertes, sans prétendre
à un accroissement trop souvent fatal.

JChaque famille imitatrice de la nature, ne

se verra jamais appauvrie par une trop riche

fécondité; et le même arbre, tous les ans,
sans quitter son champ ne donnera de reje-<
tons qu'autant qu'il en aura perdus. Ainsi,

l'égalité régnera s.uis secousse et sans lacune..

0
Lycurgue 1 po nrquoi n'es-tu donc encore

que le législateur de Sparte

On me proposa ensuite d'aller voir le torn-

beau de I~ctys (2) qu'Ido~uenée prince des

Crétois mena au siège d'Ilium, pour en écrire

l'histoire ce qu'il fit l'ouvrage est renfermé

dans son monument on le communique aux

étrangers. Homère le lut mais tout plein de

Lycurgue, j'y pris à peine garde.

La formule des inscriptions funéraires
en Crète, J a de la, philosophie.

(t) ~4/M~o~e Zc</ /oe
ajo~r~Mf~

cef~c ~o/</<? Z.ycN/.e~uc.

Po~y.<l'Ar!jst,UY.Vill.

(s) J. Pefizonii. Z~e~ ~4°..
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7~?/ ~C C//ï~<a:/ïf<?~
sur la terre

n'en a vécu que dix ou

C'est la suite d'un usage commun aux

Thraces. Chez ces deux peuples chaque soir,

on jette dans un carquois, suspendu au chevet

du lit, un caillou blanc ou noir, selon que

la journée
a été heureuse ou triste au trépas

on dénombre ces petites pierres, avant d'écrire

l'épitaphe.

Enfin on m'apprit qu'Epiménide, depuis

plusieurs mois J habitait une grotte du mont

Ida je m'y acheminai aussitôt. On me con..

duisit d'abord au tombeau de Jupiter. Ce n'est

pas là où levait se trouver un sage. Je con-

sentis à m'y arrêter un moment.

Une vieille colonne s'offrit d'abord à ma

vue on y
lit ce peu de mots en très-vieux

caractères ~recs (i)
ce Ce n'est pas Jupiter qui tonne car il

n'existe plus depuis long-temps.
Je pénétrai sous une voûte obscure et froide,

éclairée d'une lampe; acetteiaible lueur, je

distinguai à peine
un autel dans la forme

d'un tombeau. Au bas est écrit.

<c
Jupiter ~f ici M.

Voyant que plusieurs
mains profanes n'a'*

vaient pas craint d'accompagner cette inscrip-

tion de dirterens commentaires religieux (2)

je gravai à mon tour ces lignes

« La nourrice de Jupiter eut l'Indiscrétion

d'écrire sur son berceau que cet immortel

n'avait pas toujours vécu 3 la métempsycose

(t) Lucien.

(2) St. Cyrille.
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..1. 1 Il e

dcl'indiscrettc en cliamant (i), servira de leçon

à Pythagore je m'abstiendrai donc de graver
sur la tombe de Jupiter (2) C~x ~/c~ ».

En me retirant, je vis qu'on se pressait

de lire cette nouvelle inscription; on la trouva

fort étrange sans oser en dire
davantage

mon caractère d'initié mettait un irein aux

paroles.

Cependant, un ministre des autels du dieu

déiunt nie prit à part, pour me dire

Honorable étranger ton érudition est en

déiaut le temps seul a effacé trois mots(~),

qui donnaient un tout autre sens à l'épitaphe

que tu as pris la peine de commenter saches

qu'on y lisait dans l'origine

J~ft/ÏO~ ,~7.9 de ./Z~~7* ~f ici.

Je l'éprouvai plus d'une fois les' prêtres

ne .~nt jamais en iéiaut, ou pris au dépourvu;

ils savent se tirer des pas les plus diinciles

ils ont toujours en réserve certaines restrictions

qui les mettent couvert il n'y a que le

mépris du sage, auque~ lisne peuvent échapper.

Pendant que j'étais là, une Crétoise, fort

~gée vint déposer sur le cénothaphe une

large forme de lait d~rci c'est un ancien

usage; on croit honorer beaucoup les morts,

en faisant à leurs mânes de telles offrandes

dont les vivans font leur profit.
L'homme que tu cherches me dit-on ne

peut qu'être dans l'antre même où Minos se

retira pour méditer ses lois.

Nous nous élevâmes par une vallée rapide “

(3) Plin. ÂM<. nat. Ovid. M~o/M.

(2) Porphyr. vit. ~~<
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plantée
d'oliviers et de platanes qu'em-

brassent des ceps de vigne. Plus haut, nous

rencontrâmes un bois de superbes chênes

consacrés à la divinité du lieu ils tonnent

une large
ceinture au mont Ida. En le tour-

nant, je remarquai le changement des végé-

taux, selon l'exposition du flanc de la mon-

tasne. Le côté du septentrion est plante d'arbres

vigoureux
et de hautes futaies pressés l'un

contre l'autre ils offrent l'aspect d'une forêt

épaisse. A l'occident, la pente est si rude,

qu'on
ne trouve ni bocages, ni vergers

à

peine y voit-on
quelques tiges pour aider le

voyageur à. se hisser plus haut. Au bas de

la montagne de ce même côte est un ha-

meau, où l'on me prévint que j'aurais sept

mille pas à faire pour atteindre le sommet.

Le mont sur cette face presque nu, laisse

pour ainsi dire entrevoir son noyau de

marbre gris (i).

En passant au midi après avoir traverse

un autre bois de pins sauvages et de cyprès, J

on rencontre des touffes d'arbrisseaux, dont

la nature seule prend soin, tels que l'arbou-

sier, l'adrachne l'éleprine l'alaterne et le

cistusavec sa gomme, le thymèle
et l'oxycèdre.

Des
troupeaux

de chèvres fréquentent ces

lieux.

La région orientale du mont Ida est la plus

riante et la
plus tempérée ce sont d'abord

de belles plaines qui vont en s~élevant d'une

manière insensible, et qu'arrosent de ~olis

ruisseaux. Le sol d'en bas est susceptible de

la meilleure culture} aussi a-t-il dans son voi-

(t) R. Pockocke. vo~a~M.



2~8 V 0 Y A G E S
t

sinage quantité d'habitations. Au-dessus

vigne réussit parfaitement et encore au-dessus

sont des pâturages que je traversai
pour par-

venir enfin à la grotte vénérée de Mmos. Plu-

sieurs essaims d'abeilles semblent en garder

les avenues et en détendre l'approche.

Mon guide me quitta brusquement en cet

endroit, me disant «Etranger, je vois de

loin l'objet de ton désir je te laisse avec lui M.

Je regardai
autour de moi et n'aperçus

qu'un troupeau sous la garde d'un vieillard

portant sa chevelure blanche dans- toute sa

longueur, contre l'usage des autres insulaires.

J'allai à lui « Mortel respectable lui dis-je,

indique-moi la route qui conduit à la grotte

de Minos Il me répondit
« Si tu peux

attendre un moment, je t'ocre de
t'y

mener

moi-même le gardien de ce bétail doit être

de retour dans p<'u d'instans je dois lui re-

mettre le dépôt qu'il m'a conné

Le jeune pâtre arriva et dit <~ Pardon,

Epimenide} j'ai beaucoup
tardé. Recois me&

actions de grâces tu es le plus obligeant des

hommes, et moi le plus heureux je le tiens

l'aigle du mont Ida, qui a enlevé et déchiré

entre ses grimes le plus
chéri de mes agneaux;

il vient de payer de sa vie le tort qu'il m'a

~ait ses ailes et sa peau m'en dédommageront.

Demain j'irai les vendre aux faiseurs d'arcs et

aux pelletiers de Gortyne. J'ai été bien secondé

par mes
compagnons

de la vallée de MInos.<-

Aprês~avoirlaisséle temps à ce jeune homme

de
déployer

sa joie

«Quoi!m'écriai-~e,le célèbre Epimenide

gardant un troupeau de moutons sur le mont

Ida, prés de la grotte de Minos 1
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EnMENiDE. Voyageur aimerais-tu mieux me

rencontrer à la tête d'un troupeau d'hommes*

PYTHAGORE. Tu y serais plus A ta place.

EpiMENïDB. Et moins à mon aise je reviens

à ma première profession (i) que j'eus tort

de dédaigner 3 mais en ce temps j'étais

jeune, sans expérience. Je ne connaissais pas

l'espèce à laquelle j'appartiens. Je voulus

voyager et ce que j'appris dans mes courses

ne m'inspira d'autres desseins ,que de rentrer

dans mon île natale, pour y achever de vivre

avec moi seul mais en Crète parmi des in-

sulaires envieux et désœuvrés (2), peu jaloux
de leur parole, ennemis du travail, amans

de la débauche le moyen d'exister en paix

Nos Crétois, vaniteux et bru yans ressemblent

aux cymbales qu'ils ont inventées (3). La tombe

seule ou un état voisin de la mort, pouvait
me procurer le calme que je désirais. Un

long sommeil, une profonde léthargie s'em-

para de mes sens et les enchaîna pendant

plusieurs mois c'était une suite naturelle dca

fatigues excessives que j'avais supportées pen-
dant mes voyages. Je me réveillai pourtant J
mais il me vint à l'esprit une idée bizarre

j'allai
secrètement me renfermer dans la plus

inconnue des cavernes dont cette île est rem~

plie, et je fis un mystère de ma retraite J
même à ma Camille y un ami seul fut de la

confidence il se~ chargea de mes besoins J

qui se réduisaient a peu de chose J c'était

(ï) Diogène Laërce. Apu!ems.~b~. II.

(2) ~Va~M~ Mf~<M~ et ventres p~~t ~c~f~

JE~Mc/M</<*cretensi, dit un lexigraphe.

(3) Fr. Adolp. l~mpe de c~~a<6w. Ub. II. 'yo3.
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du miel, du lait de chèvre et du pain. Ma grotte

avait une issue dérobée, dans un petit laby-

rinthe, tel qu'il s'en trouve au pied des monta-

gnes
de ce sol Inégal.

La nature, un ami et des

tablettes, occupèrent cinquante années de mon

existence (i) j'en avais passé sept à
voyagea

Pendant ma retraite je composai mon

poëme sur l'expédition des Argonautes que
la Grèce assemblée voulut entendre, quoiqu'il

renferme
près

de sept mille vers (2). J'y prouve

une assertion qui n'est pas moderne; je rappelle
aux hommes que cette toison d'or, tant cé-

lébrée par
les Muses, est ce bélier, signe du

zodiaque visité par le soleil du printemps.

De toutes mes compositions, celle ci est

la plus importante, et. je la prise bien au-

dessus de ma Théogonie (3), et de la géné-

ration des Corybantes et des Curetés dans

cette ile.

PYTHAGORE. On m'a parlé d'un certain autre

ouvrage où tu décris une république parfaite

et heureuse (4).

EpïMENiDE. Il n'est pas encore fini, et ne

sera publié qu'à ma mort. Il m'attirerait trop

d'ennemis, principalement
ici. Je prouve aux

Cretois qui s obstinent à se dire libres, égaux

et républicains, que pour
l'être en eiïet, il

faut des mœurs et pomt de luxe, une honp-

(t) Nombre multiple synonyme de plusieurs
ou beau-

coup,
chez les anciens.

(a) l)iogen.
Laërt.

(3) Poëme de cinq
cents vers. ~e a?~te~'Je~ par

f~Iogène
Laërce.

St Jérome prétend qu'on trouve J&s vers dŒpimenide t

cités dans les épitres
de St-Paul.

(~) Diog. Laërt. in r~s ~/oïc~.

.«i
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raLle médiocrité et point d'ambition. Mes

compatriotes
en sont loin.

Plus le temps de ma léthargie supposée dura

et devint merveilleux (i) plus le
peuple y

ajouta
foi. Personne ne s'avisa de vérifier

un fait aussi extraordinaire. Le plus incré-

dule n'en douta plus, quand il vit mon fr~re

disposer, à la mort de nos parens, -de l\ie**

rita e commun qu'ils nous laissaient. Le som-

meil ~.Epimenide
est déjà devenu proverbe

dans toute l'île (2).
J'aurais dû peut-être persister jusqu'à la

dernière heure de ma vie dans cette résolu"

tion (3). Je voulus jouir de mes droits, et ne

pas
demeurer tout-à-fait inutile à mes sem*.

blables. Mon réveil me promettait quelque ré-

volution heureuse sur l'esprit frappé de la mul"

titude. La singularité de l'aventure et ces

longs cheveux blancs semblaient me donner

le privilége de proclamer quelque vérité

grande et forte dont ce peuple a besoin. Il

aime les poëtes je le devins nécessairement

dans ma longue solitude. Je reparus au monde <

armé de satyres vigoureuses contre les vices

contemporains. Je contrefis l'étonné en cher*

chant mon toit natal, et
feignis

de vouloir

reprendre mes premières habitudes afin de

provoquer la surprise et pour disposer le

peuple à m'entendre et à se corriger. Vaina

statagêmes 1 je ne fus à Cnosse à Gortyna

(i) Plato, de legib. 1 et II. Plin. hist. Mf. VII. ~2.

Suidas,
(&) Ultra .E/MCTMc~M dormire. Proverb.

(3) Epimenide vécut cent cinquante-sept ans selon

Theopompe cité par Pline A~. Mf. VIL ~8, et par

V~re-M&xune,VIU.i3.
<
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et ailleurs
que

la nouvelle du jour qu on oubha

le lendemain. Mes vers sanglans irritèrent

l'amour-prcpre
et n'arrêtèrent point le dé-

bordement des mauvaises ir Surs. Je me re-

pentis
enfin de n'avoir pas toujours vecWpour

moi et d'être sorti de ma grotte, ou du moins

je nourrissais l'espoir
de rendre un jour les

hommes meilleurs.

Mortel étonnant m'écriai-je comment se

fait-il qu'avec les lois de Minos et ton exemple,

les Crétois ne soientpas devenus laplus sage des

nations ?P

EriMENiDE. Initié de Thèbes, j'en aperçois

sur ta personne
le signe respectable; tu n'en

es pas à l'apprendre. Mais pour ourdir la trame

de tes connaissances, tu as besoin peut être

de détails je vais t'en donner atteignons la

cime du mont Ida nous y serons plus loin

des hommes et plus près de la nature par-

conséquent mieux disposés à traiter de ces

grands objets.
Nous entreprîmes

le chemin qui reste à faire

pour parvenir
de la grotte de Minos au dernier

sommet du mont Ida.

Nous nous arrêtâmes dans un lieu nommé

Cyr~? devant plusieurs colonnes (i), chargées

de vieilles inscriptions
tracées par

les Dac-

tyes je retins celle ci Amis de la paix,

Mars n'est point
notre Dieu; Jupiter non plus,

ni Saturne, ni Neptune, n'est notre roi. Nous

ne reconnaissons pour souverain que Vénus,

déesse de l'amitié. Voyageur offre lui en

passant
de l'encens et du miel, avec un ra-

meau de myrthe

ft) Porphyr. abstin. ~e c~a/r. II~l.

Après
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Après nous être acquittés de ce p' ix devoir
nous continuâmes notre route.

Quatre heures s'écoulèrent dans ce
voyage

pénible surtout pour un vieillard mais Epi-
menide portait le fardeau de ses années avec

beaucoup
de vigueur.

Le point le plus élevé est une petite plaine
bordée de roches. Nous y trouvâmes

quel-
ques chèvres, dont le pasteur nous fit accueil

·

il nous donna du lait de son petit troupeau s
en appelant Epimenide son

père. Les pâtres
crétois étaient ceux de toute l'îfe qui professaient
la vénération la plus constante envers ce sage
vieillard; ils le nommaient quelquefois le dieu
des bergers.

Le spectacle donton jouit sur le mont Ida (i).
est ravissante et

frappe d'autant plus qu'on ne
saurait résister

long-temps à la vivacité de l'air;
qu'on y respire avec peine.

Cependant je voulus me reposer un moment
à la même

place
où le père immortel de l'I-

liade impérissable fait asseoir le maitre des
Dieux et des hommes pour contempler à loisir
tout ce qui se passe à ses pieds sur la terre.
Le nom d'Ida (2) convient parfaitement à cette

montagne. Il en est peu qui puissent offrir une
vue aussi étendue et aussi

magniuque.

J'y vérifiai en même temps une observation

ce Un gnomon (3) de
trente-cinq parties pro-

fiterait vingt-quatre parties d'ombre au
tempsde

réquinoxe.

M (') Aujourd'hui Upsilorites.
(2) (~)'~<votr,vM~

t (3) Plin. hist ~f. VI.
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La plus longue journée y dure quatorze

heures et la cinquième partie d'une heure.

«
Epimenide

m'attendait un
peu

au-dessous

dans une caverne étroite et bien abritée. Le

jeune pâtre s'étant offert de nous servir tant

que nous y séjournerions. J'acceptai avec em.

presseinent
la proposition

duvieillard d'y rester

jusqu'à
l'instant de notre séparation

alors Epi-

menide me parla
en ces termes

« Le mont Ida a toujours
été le, théâtre des

plus grands événemens. Il a vu autour de lui

autant de révolutions que le reste de la terre,

dont nous apercevons
d'ici un beau fragment.

Et pourtant,
l'Ile de Crète n'est pas à beau-

coup près le paye le plus fertile en grands

hommes. Elle a donné naissance à quelques

poëtes historiens, à deux ou trois hommes

~'état, et c'est tout.

Ses premiers
habitans furent des aventu~

riers, des artisans expatriés qui s'y fixèrent,

à côté des mines de cuivte du mont Dictum.

leurs mains industrieuses y fabriquèrent des

armes si meurtrières et d'un efict si prompt

qu'on
les prit pour la foudre elle-même les

métaux destructeurs procurèrent
une popu-

lation à cette ile déserte avant leur déeou~

verte fatale.

PYTHAGORE. L'histoire humaine est remplie

de ces constrastes.

EpiMEKiDB. Ces hommes de forge
avaient

un chef impérieux
et entreprenant qui

s'em-

para
du nom de Jupiter~.

Sur le mont voisin, l'Ida, existait une société

de mortels dont le nombre fixé par eux-mêmes

ne devait jamais outre-passer celui des doigts

de l'une et de l'autre main. Ce qui
les lit
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nommer ~c~/<?.y Un deux prési-
dait tour-à-tour les neuf autres. C'étaient des
savans et des sages qui vinrent chercher à
travers les flots de la mer un lieu de fran-
chise et de paix. Les dix premières villes de
Crète furent bâties par la suite en leur hon-
neur. Cette petite colonie habitait les creux
de la montagne, et vivait de

fruits, de miel
et de racines ils s'occupaient aussi des mé-
taux mais seulement pour les faire servir
d'mstrumens à

l'agriculture et à la
musique.On leur doit les plus belles découvertes ve-

nues jusqu'à nous sous d'autres noms que les
leurs. On cite à peine Celmis et Damnanée (:).La

postérité, ingrate à leur égard, eut l'in~
justice de confondre les

dactyles avec les co-

rybantes fanatiques.

Jupiter avait toute
l'intrépidité d'un

conqué-
rant il lui

manauaitia sagesse du législateur,
et

chaque jour, il sentait le besoin de lois pour
contenir ses

compagnons et d'autres peuplades
rassemblées au bas de la

montagne. Inquietet pensif. il s'écarte du chef-lieu de son informe

établissement, il s'égare, et rencontre la de-
meure des Idéens. La

surprise est
réciproque.On se

rapproche on se consulte. La force
cède à la raison Jupiter consent à devenir
élève sur le mont Ida

pour
se remontrer

légis-lateur sue le mont Dictum où l'attendait sa
monarchie naissante~

Ingrat envers ses bien-

taicteurs i il les rendit odieux sous le nom de
geans ou de titans.~ la crainte qu'on ne dé-
couvrît la source où il avait

puisé, le fit agir
ainsi.

Il y eut des guerres. Jupiter ne posa la

(') Chronique de Paroe.
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foudre, que quand
il se vit sans concurrens.

Le Dieu mourut, et eut l'inconséquence d'or-

donner son tombeau n'osant trop compter

~ur un autel. Il obtint l'un et l'autre.

PvTHAGORE. Cela devait être ainsi tandis

que nos sages et savans dactyles, disperses

par la violence de leurs contemporains jaloux,
furent indignement travestis et calomnies par

leurs successeurs. Epimenide dormons ou

Joignons
de dormir. Les pmis de la justice et

de la vérité n'ont rien c!o mieux à faire, pour
obtenir la grâce de vivrc tranquilles.

EpiMBNiDE. Tupiter ne fut pas le seul de

nos rois qui se distingua par sa férocité

nos annales font mention d'un autre monarque

qu'elles
nomment Cydon (i). Il avait une Elle,

promise à Lycaste
Fun

des principaux
de

PMe. Le peuple né remuant en Crète, plus peut-

être que par tout ailleurs, s'insurge, on ne

dit pas pourquoi: c, Cydon fait parler l'oracle.

Le trépied demande à être arrosé du sang d'une

vierge
le sort tombe sur la fille du roi. Cydon

n'hésite point dans ~alternative il aime

mieux cesser d'être père que monarque.

PYTHAGORE. Comme depuis fit Agamemnon.

EPIMBNIDE. Je t'épargne la nomenclature

fastidieuse de ses successeurs plus
ou moins

barbares plus ou moins habiles, pour en venir

à Minos.

Celui-ci, moins puissant, fut aussi adroit

que Jupiter dont il se fit passer pour
un des-

cendant (&). Il n'en était que le copiste.
Son

frère, génie profond, avait recueilli la suc-

(t) Parthenicus epo~ïc. XXXV*

(a) Pau$Mt. tacon,

·
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session des Idëens tandis que Minos
aggran-

dissait l'héritage de son divin aieul. Ce der~
mer dit à

Rhadamau!:e(i): «Rédige des lois

je
vais faire des

conquetes. » A son retour

le conquérant chasse le
législateur, s'empare

de son travail, et se retire dans une caverne
du mont Ida, pour faire

graver, au nom de

Mines, les lois de Rhadamante, sur des tables
d'airain. En

même-temps, il ordonne de
creuser le labyrinthe pour y ensevelir, vivant,
tous ceux qui lui feraient

ombrage. Il invente
des Instrumens de supplices inconnus jusque
lui, afin de contenir par Feffroi

quiconque
oserait lui contester îe titre de législateur. II
n'en jouit pas long-temps. Mais son ambition.
et sa vanité furent satisfaites. Jupiter avait été

proclamé roi du ciel, ou dieu de la région
des

nuages, ce qui convenait à son empire sur
les plus hautes montagnes de la terre. Minos
fut déclaré le juge souverain des enfers il eut
le déplaisir départager, après sa mort, cette

place avec son frère qu'il avait écarté du trône
des lois pendant sa vie.

PYTHACORE. C'est donc avec justice qu'Ho-
mère a flétri da.ns l'un de ses poèmes a mé-
moire de Minos (2), en le désirant à la postérité
comme un

roî~<?/7Mcz<pM.2' et cruel.

JEpiMENiDB. Mais. pourquoi dans le- même

poëme appelle-t-il ce même prince le ~Mczz~
des /r (3) ? Est-ce à cause des lois qui
portent son nom et qui appartiennent son

(I) .0<~Me <A<
~~a/z. p&r Femp. JuUen.

(2) O~M. XI. V. 3ao.

(3) O~M. XIX.



ay8 V 0 Y A C E.
j)

frère J'ai rectifié cette inexactitude dans mon

poëme sur Rhadamante (i).

Epimenide sè tut un moment, puis il me

dit « On t'a montré au pied de cette éléva-

tion, le tombeau de Jupiter descendons un

peu plus bas je veux te montrer à mon tour, J
les jouets de son enfance. Oh les garde reli-

gieusement au Ibnd d'un sanctuaire creusé

dans le marbre, sur le flanc oriental du mont

Ida. Tu jugeras y par toi-même, de l'empire
des bonnes lois sur un peuple superstitieux M.

Nous descendîmes quelques centaines de pas.

Nous entrâmes dans une caverne où des prêtres,,

que la présence d'Epimenide embarrassait un

peu, me découvrirent sur un large autel le ber-

ceau de Jupiter nouveau né, avec ses langes (2),
le hochet et les grelots d'airain dont on l'amu-

sait (3), enfin les petits tambours des Cory-~
hautes. La Divinité elle-même, y est repré-
sentée sous les traits d'un enfant assis sur

une chèvre et portant une boule dans la main

je lus au bas une courte inscription lapidaire (~)
On me montra encore la dépouille d'une

chèvre, dégagée de ses poils mais on ne

me permit pas d'y toucher. Je ne vis qu'une
peau sèche et couverte de caractères très-

menus qui me parurent illisibles.
Etranger,

me dit le pontiie le mortel qui saurait le

contenu de ce parchemin, J pourrait se dire

plus savant que tous les Dieux ensemble. Tu

(<) Diogen. Laërt. rj~t ~A~tMop~onMt. I.

(2) Ant. Liberalis.

(3) TertuHe~. apo/b~. X. La <e/c<?oataa~e. p. a. M-12.

(4) BONO DEO.

Jovi. PuERO.

J~/M. ccac?. 2?~Mt.
ï~
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vois ici la peau d Amalthée (i) quand Jupiter
eut perdu sa nourrice par reconnaissance et

pour lui rendre honneur, il traça lui-même

de son
doi~t divin, sur cette peau, tout ce

qui
s'est fait, et tout ce

qui se ~era dans le

monde. Malheureusement pour les mortels,
l'écriture du père des Dieux est IndéchIHra blé;
sans doute afin qu'aucun de nous n'abusât

de ce dépôt précieux. Car jl n'est pas bon que
le peuple n'ignore de rien.

Un autre prêtre vint à moi pour me dire

K Je suis Morgus, l'un des dactyles idéens ?
Veux tu te faire purifier avec la pierre de

ibudre (2)~
Je feignis ne Favoir point entendu il insista.

Je cédai, pour ne pas le rendre trop confus

par mon dédain et d'ailleurs, je mutais im-

posé la t&che de tout voir. Morgus me reçut
parmi les ~~<M (3) J on m'enveloppa de la

peau d'un agneau noir, avant de me faire

coucher visage contre terre, sur la rive d'un

ruisseau j'y passai toute une nuit dans cette

atHtude, préliminaire indispensable pour être

punné par la vertu d'une pierre de foudre.

Enfin je fus admis dans l'antre idéen, tapissé
de laine noire j'y demeurai, l'espace de trois

heures entières, pour participer aux sacruices
et m'asseoir dans la chaise que Jupiter vient

lui-même occuper tous les ans. pendant troi~
fois neuf jours (4).

(t) Voy* !e proverbe a~~tM~<~M~w.
Voy. Guilandini ~M~ra~. ~8 et t~t-t~. i6â3.Voy. Guilandini pdpyrus, 1,8 et a~r9, ia.J, 1613.

(2) Porphyr. ~7~ XVIÏ.

(3) Aspirant à l'initiation aux
mystères.

(4) Ces détails se trouvent da*!s Porphyre, t~c ~/f

Py~a~
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Je rougis encore de m'être prêté à ce grave
et puéril cérémonial.

Les caractères illisibles tracés sur la peau
de la chèvre, me rappelèrent la perte de tout
un livre de Brachma renfermant des secrets
divins. Je dis à Epimenide

« Aux Indes en Crète et sans' doute par
tout, les hommes qui ont le plus de préten-
tion à la science, s'abstiennent de s'expliquer
sur certains objets. Ils préfèrent de passer pour

ignorans. La crainte des suites inséparables de
la hardiesse de tout dire, les rend circonspects~

EriMEKiDE. Peu de vérités importantes se-
ront découvertes, tant qu'il n'y aura de sûreté

qu'en les taisant.

Nous descendîmes
plus bas encore, en tour<

nant au septentrion là, nous trouvâmes des

ateliers remplis de ibrgerons les cavités du

mont Ida retentissaient du bruit des marteaux

frappant sur de lourdes enclumes, avec une
~us~sse d'harmonie, qui me

rappela
mes pre-

miers observations musicales, faites ce sujet
en Egypte (i).

$. C X 1 X.

T~Z/M~H~? .P~O/IC. L0M ~9 ~fM<M.

EptMENïDE me prit à part pour me dire

<cTu vois cette activité, cette industrie de tout

un peuple; elle vivine toute l'île n'attribue

pas
ces heureux e~ïets aux sages lois qui portent

le nom de Minos. Garde ces lois, et supprime
le berceau et la tombe, le hochet et te petit

(') Voy. tom. II de cet ouvrage. $. LXI. p. 47~
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tambour de Jupiter; de ce moment~ plus d'in-

dustrie, plus d'activité le mont Ida devient

désert, et la Crète un lieu sauvage j*.

PYT~GORE~ Epimenide, ne se peut-il que
les lo de Minos et les hochets de Jupiter ne

produisent concurrement ces heureux efïets F

EriMENiDE. Je l'ai cru d'abord; fa cruelle

expérience m'a
détrompé bien vite. Sache donc

que ces belles lois sont devenues dp belles ruines

qu'on ne va voir que par Curiosité et désœu-

vrement (i) la foule se porte chez les prêtres
de Jupiter. Il en sera de même des lois de

Solon.

PvTHAGORE.
Malgré les expiations de la ville

d'Athènes (2).
EriM~NiDE. Ne

m'oblige-pas à rougir de-
vant toi. J'ai

essayé de tbus les moyens pour

purifier le
peuple de ses erreurs et mes succès

n'ont été ou'éphémères. On m'accorda le titre
révéré de fils d'une nymphe, et de, nouveau

Cureté; et on s'en tint là. Contre mon attente, J
en voulant guérir les hommes de la supers-
tition, je leur en ai fait connaître une de

plus. Ils ont rejeté le fruit et gardé Fécorce.
Mais j'entends du bruit et

beaucoup d'agita-
tion 0~1 célèbre aujourd'hui la fête du mariage
de Jupiter. Il faut que tu en sois le témoin y-

etquetu juges par toi-même des inconséquences
qui servent d'alimens à. l'âme imbéciUe du vul-

.J'?7~ ~~MM. ~o.r ~ï~/ojMM c/~c~M
(~M~O/MJ) MMfc~rC~M Cr~a~ et /.OC<MMM<~ CO~<MCM~M ~t/tO~ et Z~CM/y/ MCA~M C~ ~M<
/'Mfa~ Z~M co~~e~M~e~a~.

Justin. XX. 4' Voy. MMi Strabo.r. XIV.

(a) DIog. L&ëft. ~&mM. t.

111.



j
~B~ V 0 Y A ûE S

gaire. Je ne t'Inviterais pas de cette fête, si
comme autrefois on y sacrifiait encore des
enians à Saturne.

PYTHAGORE. Des encans!

EriMENiDE. Oui ailleurs, on expose dana

les bois, ou sur les fleuves les nouveaux nés

d'une conformation vicieuse ici, on leur écra-~

sait pieusement la tête avec une pierre.
PvTHAcoRE. Quelles horreurs

EpiMENiDE. D'autres en ont pris la place,

La superstition ne s'arrête pas en chemin.

Nous vîmes venir nous la pompe sacrée~

La statue de Cybelle ouvrait la marche, traînée

sur un char a quatre roues.

pvTHAGORE. La déesse de la terre est appa.
remment l'épouse du Dieu qui préside àl~air.

EriMENiDE. T~ reconnais ~ci un chapitre
de la science uaturttUc~~crit dans le style des

poëtes et des prêtres.
Devant Cybelle antottr d'une

représenta-
tion du berceau de Jupiter, des pontifes exé"

cutent la danse pyrrhique en tournant sur

eux-mêmes rapidement et en mesure, au son

des cymbales de cuivre et au bruit des bou"

cliers de fer heurtés les uns contre l~a autres.

Les malheureux Ils dansent, et semblent

e'aplaudir de leur nullité (t).
Vient ensuite la statue de

Jupiter
“ sana oreilles,

et sans barbe. Ces deux attnbu~s essentiels de

la tête manquent au simulacre.

PYTHACOM. Epimenide cette idée est belle,

de représenter les Dieux maîtres du temps,
et faisant le bien sans qu~on les en prie

(t) Les prêtre. de Cy~èle <~ rend~dent <ux-mêmM

wunnquM.

III



D E P YTHAGUK E. ~83

EpiMBNiDE. C'est là le grand art des fonda-

teurs de cultes quelques motifs sages couvrent:

d'un voue oflicieux cent absurdités, mille im-~

pertinences.

PvTHAGORB. Que signifie cet autre simulacre

d'un homme sans tête ? Est-ce encore un Dieu ?.

Un Dieu sans tête!

EPIMBNIDB. C'est un hommage un peu tardif

rendue à la virginité. Un riche Crétois abusa

d'une jeune insulaire, que les poëtes qualifient
de nymphe de Diane. L'infortunée qui ne put
éviter Feutrage, scut en tirer vengeance. Elle

administra au sacrilége un philtre qui lui ôta

l'usage de sa raison. Il devint stupide au

point qu'il ne put se vanter de son forfait,

ni publier le deshonneur de sa victime. Les.

prêtres qui avaient besoin de relever le culte t

un peu négligé, de la chaste Diane, s'emoa"
rèrent de cette aventure au profit de leurs

autels.

PYTHA~ORE. Je remarque que le peuple s'a"

muse de l'image et ne pénètre pas jusqu'au
sens qu'elle renferme.

EpïMBNiDB. Tous les types religieux ne

frappent qu'à la première vue on se familial

rise bientôt avec, et dès~loDS, ils ne produisent

plus l'effet attendu.
a

Deux chiens dé haute espèce, de ceux qu'on
nomme dans le pays <<M escortent 1&

atatue de Diane. Ces animaux sont préposée
à la garde des temples pendant la nuit. Le

reste de la cérémonie relimeuse ressemble beau*

coup à la grande ~ete de Junon Samienno~

EpiMBNiM. Nos Crétois, à les en croire"

seraient les aines des peuples ·, puisque s~
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disent les inventeur du culte (t). Cette décou-

verte date du même temps que celle du fer

homicide et cela devait être. En Crète, comme

à Carthage, la hache et le glaive firent copier

le sang sur le plus ancien des autels, celui

de Saturne. Et par une Inconséquence trop

commune les victimaires sacrés proscrivent
de leurs alimens toute substance auparavant
animée.

On s'abstient assez généralement dans notre

île de la chair du porc il fallut imaginer une

fable religieuse (a), pour détourner le peuple
de cette nourriture indigeste.

PYTHAGORE. Ainsi que chez une horde es-

clave et voisine de l'Egypte (3).
EriMENiDE. Nos CoryLantes en sont tout

orgueilleux, et disent: M La religion est donc

choseutile. Les prêtres sont donc nécessaires. n

JPYTHAGORE. Comn c les loups de Crète dont

on faisait peur aux erians importuns~), avant

qu'Hercule vînt en purger l'île.

Enfin nous entrâmes dans l'antre de Minos

toutes les lois publiées en son nom, tapissent
les parois de marbre sur des lames de cuivre.

Quelques-unes de ces lames se détachent de

la muraille pour être transportées et oHertes

à la vénération du peuple.
EpiMBKiDE. Le peuple s'en tient là et vit

comme s'il n'avait plus de lois. Il ne s'informe

même pas à qui il est redevable d'un code que

les autres nations viennent copier. A peine

(t) Salustius apud Servium. <~E<. III.

(l) Voy. Meursius.

(3)L<Mjui<<.

(4) ~E~M~. hist. a~M~. III. 3.

_w.
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11"l'rnA_f'1 nrnnn1"11'Po",Ip. -nt-%rn rli> Rh!1l"l!11Tn!1T,t-o
daigne-t-il prononcer le nom de Rhadamante

à la suite de celui de Minos.

PYTHAGORE. Il faut un grand amour de la

justice pour consentir à~ être législateur.

EpiMENiDE. Rhadamante lui-même ne fut

point exempt de
reproches

et manqua de

courage ou bien il se vit oblige de céder à

l'ascendant du génie de son irere c'est ici

qu'ils se réunissaient tous deux, pendant la

nuit, pour aviser à une forme de gouvernement.

On doit d'immortelles actions de grâces à

Rhadamante si ce fut lui qui posa ce prin-

cipe~ le fondement de toute législation~ que
tu peux lire sur cette première table

« Aux jeunes citoyens est interdit l'examen

des lois (i) s'ils en parlent avec légèreté, qu'ils
soient repris ï

Aux vieillards seuls appartient d'y trouver

à redire qu'ils s'en abstiennent pourtant, en

la présence des jeunes hommes. Qu'ils n'en

parlent qu'entre eux, ou au magistrat
Les Crétois choisiront dix des principaux

d'entre eux pour être magistrats. Ces magis-
trats ne le seront qu'un an ».

PYTHAGORE. Un an est-il asssez pour prendre
le véritable esprit de cette profession grave et

importante ?

EpiMBNiDB. Le législateur a peut-être voulu

prévenir l'esprit de corporation, si voisin de

la
corruption. Peut-être aussi a-t-il désiré qu'on

donnât le pas à l'équité naturelle sur là con-

naissance profonde des lois.

« Celui d'entre eux qui abusera de sa place

(t) Piato. <fc /e~.
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en sera chassé, pour n'~ plus rentrer, après
le jugement de ses collègues assistés du

peuple.
Les dix premierf. magistrats s'adjoindront

des Anciens médiateurs entre le
peuple et

les magistrats suprêmes.
Les citoyers formeront plusieurs sociétés,

lesquelles auront l'administration des biens

pour l'assurance des revenus publics.
Le décime de toutes les productions de

l'île de Crète est consacré aux Dieux.

PvTHAGORE. Epimenide, que penses -tu de
cette loi?

EriMENiDE. Ce qu'on met à
part pour les

Dieux n'est point perdu pour les hommes.

La desserte des autels passe sur la table des

familles sacerdotales.

PYTHAGORE. Et celle des indigens reste nue.

EpiMENiDE. Il n'y a point de pauvres en

Crète. Notre île oiÏre le spectacle de l'excès

opposé.
« Tous les citoyens, même lès esclaves', sont

tenus à une imposition personnelle.
Dans chaque cité, deux maisons communes;

l'une à
l'usage des habitans du lieu )J l'autre

pour y recevoir les voyageurs et les étrangers.
Deux tables seront dressées tous les jours

dans le même lieu. La première, destinée à

ceux qui réclament l'hospitalité; la seconde, a

tous les citoyens M.

EriMENiDE. Tu remarqueras que Lycurgue
a gâté cette loi (i), en se l'appropriant. ASparte,
ceux qui ne peuvent apporter leur contingent, J
n'ont pas le droit de s'asseoir aux tables com-

munes il faut que le pauvre meurt de faim,

(t) Aristotel. de rcpM~
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ou dérobe sa nourriture. En Crète, c'est la

patrie
elle-même qui, de ses seules épargnes

alimente tous ses enfans, sans rien exiger d'eux

que
des vertus publiques.

ZD

PYTHAGORE. Pour prononcer
entre les deux

peuples,
il faudrait, ce semble, savoir préa-

lablement lequel des deux paye le plus d'im-

positions.
Les portions sont égales pour tous les convives.

Une seule coupe de vin sans mélange, pas-

sera sur les lèvres des hommes-faits. Une autre

coupe remplie d'eau colorée de vin, pour les

jeunes
hommes. Une femme présidera chacune

de ces tables, pour y distribuer les meilleurs

mets aux convives plus connus que les autres

par
leurs services ou leurs talens.

PYTHAGORE. J'aime cette institution « une

femme est à sa place dans un banquet public

dont elle fait les honneurs avec discernement

et décence.

A la fin du repas, les anciens discuteront

les affairea publiques et les hommes faits celé-

beront la mémoire des sages et des héros, en

présence des jeunes citoyens.

Le je~ne homme ne mangera point, avant
de s'être exercé à l'arc ou à la fronde.

Il y aura une fête à Mercure, pendant laquelle
les maitres et les serviteurs changeront de place.

L'usurier subira la peine du voleur.

La loi déclare infâme le citoyen incapable

d'avoir un ami.

L'adultère sera couronné de laine et vendu

au marché public.
En paix comme en guerre, un Crétois ne

sortira jamais de satuaison sans ses armes?'.

PyTHACOM. Pourquoi M
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« Dans les tribunaux, les preuves et la loi

tiendront lieu de raisonnemens et d'éloquence.
On n'y jurera point par les Dieux on dira

« Ce que je déclare est aussi vrai qu'il est vrai

que voilà un chien qui garde les portes du

temple de Diane ».

<xLes jeunes hommes ne se permettront le

plaisir de la danse qu'au milieu de glaives

nus, etc. (i) M.
PYTHAGORE. Pourquoi l'appareil de la guerre,

au sein des plaisirs domestiques F
EpiMENiDE. D'après la lecture de ces tables,

Pythagore conviendra qu'il y a plus de lois

qu'il n'en faut pour rendre une nation ver-

tueuse, aguerrie et fortunée. Descendons dans

la plaine entrons dans la première ville, et

voyons si les mœurs crétoises répondent à la

sagesse de la
législation

du pays.

Epimenide dirigea nos pas vers la petite
ville d'~f~.

EriMENiDE. Ils ~ônt peu d'hab~ans; la cor-

ruption
les atteint comme dans ~es grandes

villes. Demeurons un moment sur la place

publique et sois le témoin de l'accueil qu'on
iait en Crète aux amis des lois.

De longues tables, couvertes de mets exquis, J

étaient dressées le vin coulait par ~lots des

hommes ivres, des femmes sans retenue, dans

le maintien comme dans les discours 3 des

jeunes gens pleins de surSsance qui vinrent

pirouetter autour de nous en riant avec

éclat; des citoyens forts et robustes .couches*
sur de longs sièges, pendant l'heure du

travail.

(*) La danse pyrrhtt~ue.

Concitoyens!
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n cette

vue, en s'adressant à tous ces groupes d'oisif

que iaites-vous ici pourquoi ces longs J~estins ?

la loi n'en a-t-elle pas marque l~heure et la

durée ? serait-ce donc ici l'autel de la pa-
resse, de la débauche et de la gourmandise ?
en célébrez-vous donc la iete tous les jours?
Jeunes efféminés levez vous et marchez.

Av ez-v ous oublié ce qu'on vous lit apprendre
dans les écoles que Rhadamatite était le

plus sobre et le plus modeste des hommes.
Pourceaux impurs rentrez du moins dans vos

étables, et dérobez vos scandaleuses orgies aux.

regards
du

voyageur sage qui vous honore
de sa visite

C'était en vers qu~Epimenide gourmandait
ainsi ses

concitoyens
il avait, pour ainsi dire

contracté l'habitude de la poesïe.
On lui répliqua

tc Poëte dormeur~ retourne
dans ta caverne pour y achever tes rêves si-

nistres ou fais comme les lois, elles se taisent
Une jeune fille, dans uii désordre qui tenait

du
cynisme t vint à moi, pour me dire i

Etranger reste avec nous et laisse aller
tout seul ce vieux rêveur. Le nectar de Bacchus

estpré~rabl~àl'eau lustrale d'Epimenide (i)~
Nous nous retirâmes, en

pliant les épaules,
ï~piMumDB. Toutes les villes de la Grèce res*

semblent à ceile-~i. Pythagore devait-on s'at*<
tendre' à ce récitât, en les rendant à leur in-

dépendance. La liberté de bonnes lois un
beau sol, avec de telles mceurs On serait

porté à~
croire que les bonnes lois la liberté

ïa nature et ï& vertu ne sont pomt faites pour

(<) AlluMon aMx pmyIRcat<OjMd'JEpimen. ~m~ AthAm~~



~0
VOYAGES

j

le grand nombre. Une poignée d'hommes de

chaque nation) jouit exclusivement de ces

biens.

PvTHAGORE. Les lois que je viens de par-
courir ne me paraissent pas répondre à lasévë-

rite de Rhadamanthe passée en proverbe (i).
EpiMENiDE. Et qu'il n'exerce que chez les

morts.

PvTHACORE. C'est pourquoi son code ne

'corrige point les vivan.s il savait bien quelles

lois il fallait à ses compatriotes-; mais on en

a renvoyé Inexécution au tartare. Les vivans

en ont plus besoin que les morts

EpiMBT~DB. N'oublie pas que les lois de

Crète sont l'ouvrage de deux hommes du

même sang mais non du même caractère.

PYTHAGORE. On s'en aperçoit s elles res-~

pirent
des principes démocratiques qui ne

peuvent
être ém:Lnés de celui qui fut le plus

roi de tous les rois mortels dit le bon

Hésiode.

EpiMBNiDE. C'est un trait d~ l'hypocrisie
des princes. Minos comptait beaucoup sur le

temps qui
relâche tout. Il rejetait le poids de

l'administration sur Rhadamante, et s'en ré-

servait tous les honneurs. La Crète en se

croyant une démocratie, fut l'esclave d'un

despote. Minos avait plus de politique, J et

Rhadamante plus de sagesse.

PYTHAGORE. Et la Crète avec ses beHeslois,

n'en a pas plus de vertus.

EpiMENiDE. Passons à l'autre extrémité de la

yille pour y voir l'un de ces hommes rares

qui n'en sont guères plus estimés de leurs

(t)</M<&c~<M~~M~c~EraMn.
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contemporains. La postérité seule leur rend
une justice tardive.

S. C X X.

J~cr<? dans le jardin de J~~o~
des sept sages de la <?/~cc.

H o R s des rnu~s nous rencontrâmes un

vieillard véf~u d'une tunique fermée par une

ceinture le tout de laine. Il dételait ses
bœu~s (i). Nous le surprîmes dans un moment
où il souriait.

EpiMENiDE. Salut au sage Myson~ fils de
de Strymon.

Je dis tout bas à Epimenide est-ce Myson,
l'un des sept sages ?

EriMENiDE. Lui-même. Mon cher com-

patriote, ton visage rayonne de joie et de

contentement 3 que t'est il donc arrivé
d'heureux?

MvsoN. Le soleil va disparaitre, et je n'ai
eu la visite d'aucun importun j'espère nnir
ma journée sans voir un homme Tu es

plus qu'un homme mon cher Epimenide
du moins plus qu'un Crétois, et

l'éloge n'est

point exagéré.
EpiMENiDE. Le travail ne te vieillit point.
MysoN. J'ai vu pourtant déjà quatre-vingt

~bis l'automne (2).

(ï) Myson prenait le soin de t~ire valoir
par ses mains

«mpetithér!tage.
w

~Mt. crA. c~e
At~Mo~/e, par Deslandes. tom. I.

(t) Myson mourut à quatre-vingt-sept ans.

Diog. Laërt. vie <~M~Mc'<?~. I.
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EpiMENiDE. Raconte a ce voyageur, qui sort

des initiations de la grande Thèbes com-

ment tu fus admis au rang des sages de la

Grèce.

MvsoN. Je n'ai ~a.~ couru beaucoup le

monde, pour obtenir cet honneur dont je ne

soupçonnais pasmêmeFidée, et j'avoue qu'elle

me paraît encore bizarre déclarer à la face

de la terre, que de tous les millions dénommes

qu'elle nourrit, il n'en existe que sept qui

soient dignes
du nom de sage Néanmoins

quand
il

s'agit
de corriger le5 peuples et les

rois, il ne ~aut pas être trop sévère sur le

choix des moyens les plus grossiers sont ceux

qui réussissent souvent le mieux. L'oracle

d'Apollon pensa
a. moi, qui jamais ne pensât

à lui. Il aurait mieux choisi, Sans doute même

en Crète Epimtnide avait moins que
moi

encore participé
aux folies humaines y puisqu'il

dormit cinquante
ans il est vrai que n'ayant

jamais quitté ma terre natale, on pouvait me

croire aussi sage que mon illustre compa-

triote s'il suifit pour l'être de vivre naturel~

iement, sans faire autre chose. La prêtresse

de Delphes
administra la preuve d un bon

esprit, en honorant, dans ma personne,
les

mœurs un peu rudes, mais simples et inno-

centes du moins, d'un homme des champs

qui ne voulut jamais être que cela.

Quand Anacharsis vint m'apporter,
de la part

de Cléobule, le trépied d'or fêtais ici à

cette mêm& place, raccommodant le manche

de ma charrue <xMyson, me dit t'envoyé .9

sans doute pour m'éprouver l'oracle t'a dé-

claré l'un des plus sages de toute la Grèce y



DE P YT H ACO RK.
~)3

-–l– i f. '1

T 3

ce n est plus le
temps de faire le métier d'es-

clave que tu exerces en ce moment (i)~.
ce Au contraire(2), lui répondis-je en con-

tinuant ma
besogne le sage est le mortel

qui laboure l'héritage de ses pères~ pour le

transmettre en bon état à ses enfans M.

Néanmoins, il me fallut obéir à la voix

d'un Dieu et pour conserver ma liberté con-

sentir à en sacriJSer quelques instans. Je me
endis donc a. ce fameux banquet royal où

je me trouvai fort déplacé; aussi j'attendis à.

peine la fin du repas après avoir brûlé trois

grains d'encens sur l'autel d'Apollon je ren-
trai vite dans mes foyers, et repris en maiu

la corne de ma charrue, préférable
au gou-

vernail d'une république. Ce voyage pourtant
me fut de quelqu'utilité il me confirrna dans
ma haine, ou plutôt dans le mépris que je
proiesse pour tout ce qui est peuple ou roi.

EriMENïDE. Pythagore, les paroles deMyson
ne sont point suspectes i son père était un

Porte-sceptre à Chênes petite ville de la
Laconie.

MYSON. J'aurais changé d'opinion, si j'avais
vu ma patrie nère d'avoir un

sage dans son

sein, changer de mœurs, et mieux profiter
des belles lois qu'on lui a données. On ne

prend pas plus garde ici au sage Myson qu'aux
lois de Minos. H y aurait beaucoup de sagesse
a oublier les hommes pour ne s'occuper que
des choses. Dans cette île, ni les avis

sages
ni ceux qui les donnent ne sont considéras.

(') La culture des terres, en Crète, était abandonner
& des esclaves.

(a) Diogen. Laërt vitae.
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Que les Crétois continuent à s'enrichir et à se

corrompre je poursuivrai ma tâche d'homme

de bien, sans mot dire; j'aurai du moins la

paix et c'est beaucoup, dans le volsinaee

des hommes. J'ai repris mes travaux je m'oc-

cupe uniquement d'économie rurale j'étudie
la république, ou la monarchie des abeilles,

qui se connaissent mieux en bonne politique
que nous autres. En voici une espèce, dont

le miel excellent repousse au lieu d'attirer les

mouches parasites. Je cherche à découvrir la

cause de cette vertu particulière. La ch'e que
donne cette même famille d'abeilles a un degré
de plus de perfection que celle du reste de

l'Me, déjà si parfaite et que toutes les na-

tions préièrent aux leurs-.

Ces abeilles (i) plus précieuses encore que
leurs

compagnes sont originaires du mont

Carmel.
«J

PYTHAGORE. Sage Myson rien de plus Ingé-
nieux que ces ruches composées de pierres (2)

transparentes (3) tu peux a loisir suivre ië

travail de tes abeilles sans les troubler elles

n'ont plus de secrets pour toi.

MvsoN. Que ne peut on en faire autant

de l'âme humaine F il n'y aurait plus d'hy-

pocrites, si l'enveloppe grossière du cœur

humain était diaphane.
EpiMENiDE. Si cela était J nos belles Cre-

toises renonceraient à leurs robes
transparentes.

MysoN. N'ayant pu trouver un ami au mi-

lieu de tous les habitans d'Etea, j'en cherchai

(t) Plin. Aist. nat.

(2) 7<f<'7M. tom. I. Hv. 11. ch. t6. tom. II. ch.

(3) Qp 6t aussi des ruches de corne.
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un parmi l'espèce canine. Le chien que Mi-
nos donna à la belle Procris, la fille du prince

Erichtée, pouvait égaler le mien pour Tôdo-

rat, la vitesse mais certainement notre
légis-

lateur ne l'eût
point

cédé à la
princesse, s'il

avait eu la ndélité de celui-ci. Il est de la race

des jP~7*7<?.y(l).
Le jardin que je cultive au bout de ce champ

est un abrégé du monde M.

Myson nous y conduisit, en nous en parlant.
Sur la porte je lus cette maxime (2)

.A~y&gT<?~c/ des choses par les mots; car

les mots ~'o/z~ ~z~ que pour les choses.

MYSON. Mon jardin de peu d'étendue, me

rapporte de toutes les productions, des pommes
d'or, des amandes, de succulens raisins, des

jHgues~exquïses, et de douces olives. Voici un

palmier de la petite espèce. C'est le palmier
nain (3) ou rampant à feuilles larges et souples,
fort commun en Crète.

Remarque à côté les troncs multipliés de cet

autre végétal du même nom; il n'est pas très-

rare dans notre île de le voir se diviser lui-

même en cinq parties d'égal volume. Mais les

palmiers le grand comme le petit, ne. donnent:

point de fruits en Crète notre climat n'est

pas encore assez chaud.

PYTHAGORE. Pas encore.

MrsoN. Oui en adoptant l'opinion de

Thaïes (~) qui ne me répugne pas trop.
PyTHAGORE. Quelle est cette plante qui n'a

t (*) Voy. Opptanus, ~EU&nus, ~Mf. a~tMt.

a (a) Dion. Laërt.

(3) Ptm. A~f. ~f. XIIÏ. 4.
t {4) Tom. I. §. XXin. de cet ouvrage.
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point
de tige et qui paraît avoir obtenu seule

le
privilège de développer son feuillage touHu

à travers cette muraille humide ?

M YSON. C'est l'o/t(t), simple précieuse

pour guérir les maladies de viscères. Crète pos-
sède l'espèce qu'on estime le plus. On l'intuse

dans du vinaigre. L'asthme s'en trouve
soulacé.

Mais il iauf interdire Fasplenon aux lëmmes
il les rendrait stériles.

Reconnais l'herbe
paconienne (2) qui ferme

et guérit les blessures. Homère (3) a chante ses

vertus et son inventeur (4). Elle se plairait mieux

sur une
montagne (5), à Nombre des ibrêts, que

·

dans mon jardin.
Cette autre plante, qui a c~ la ressemblance

avec le genévrier, n'est pas non plus à sa place
ici. Sa patrie

est le rivage de la mer qui baigne
notre île, et on ne la trouve point ailleurs.

Nous l'appelons T/M~o/t~ (6). Crète a droit

de s'en prévaloir. Les vertus de ce végétal sont

admirables. Réduit en poussière, ou bien en

pâte
soit a l'aide du vin soit à l'aide du miel

il a le pouvoir de rejeter les flèches hors du

corps atteint dans un combat. Il guérit aussi

les iemmes de leurs maux de sein~ et donne

du lait aux nourrices.

Ce cyprès me vient du mont Ida ainsi que
ce cèdre et ce genevrier, ce laurier rose et cet

érable au bq~s veiné (7).

~) run. AAVii. Utoscon~. 11~. t&t.

(a) Notre pivoine.

(3) 7~ V.

(4) Pason.

(5) Plin. ~M~. ~a~. XXV. 4.

(6~
Dioscorid. IV. 4~. Piin. ~XVH. ch. deri~

(y~ Aristote. Theophraste.
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Ce peuplier noir qui porte
des fruits,

m'est arrive de la fontaine de Scaure, au
pied

du mont Cédrus. Infusé dans du vin, son fruit

est un médicament (i) propre à plusieurs

maladies.

Cette tige (~), haute d'une coudée garnie

de nœuds, et dont la feuille ressemble à celle

du grand persil, est le Nard (3) de Crète,

mieux parfumé que celui des bords du Gange.

Examine de près cette autre plante 3 tu la

rencontreras en ttalie, mais bien moins par-

faite que dans nôtre île. Nous la nommons

Litho ~c/v~/M. Nous pourrions l'appeler

Fherbe aux perles. Cite-moi quelqu'autre pro-

duction de la nature plus admirable (4). Ces pe-

tites pierres globuleuses attachées aux
pédi-

cules de ce végétal, prises au poids d'une

drachme dans le vin blanc, soulagent de beau-

coup de maladies graves.

Prends, continua Myson, en s'adressant à

moi, cette grenade /?nï~ï<M<~M tu n'en trou-

veras pas de meilleures dans le cours de tes

voyages. C'est à sa bonne culture que ce beau

fruit doit toute sa supériorité.
Voici un cognassier

du territoire de la ville

de Cydonie.

Ce nguier est une conquête des Crétois sur

les insulaires de Cypre. J'aimerais a voir les

hommes se faire ainsi la guerre.

(t) Hyppocrate. PHn. ~f. nat. XXIV. 8.

f2) Pim. ~Mf. M~ XII. <9.

~3) Appelé aussi
phu. Plin.(3) Appeië aussi
~M. PUn.

(4) ~VotcAMT in /M, ~e~ ZaM~a~M~~MM < C'rc~,

nec
oM~oMam

~~er herbas ~t<it/orc oM~eot
Mt/racM/o

1.

o~pe~. Plin. ~Mt. XXVII. i o.
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n/r~j)- t
.v~ ceire gomme dans ta

bouche: elle
fP~ etr~hitThaIeme la

plus fâcheuse, etla plus échauflee. Nous app~ons C~
1

~~ante d'où elle découle, aux
rayons du

soleil.

Ce beau
végétal qui te

frappe et dont on
retire une résine fort estimée, est le

pin des

montagnes Sphachia.
A coté de cet achantus épineux, s'élève le

chardon
sauvage, dont ta racine n'a pas moins

d une coudée de profondeur; la téteo~re un
mets agréable.

Je devine ce que tu cherches des yeux avec

impatience le iameux dictame de Crète. Suis<
-moi dans cette partie sauvage de mon jardin,
que j'ai abandonnée aux caprices de la nature,si toutefois elle s'n permet. Au pied de cette
statue de

Diane rLucine, remarques ces tiges
déliées que décorent de petites fleurs pour-
prées. C'est le dictame (i) qu'on ne recueille
que sur le mont Ida (2). Celui que tu vois com-
mence à

dégénérer. Il faut que je le renouvelle,
PYTHAGORE. Epimenide f n'en pourrait-on

pas dire autant des lois ?

EpiMENiDE. Et mieux encore des peuples.
MvsoN. II

y a bientôt trois ans que j'ai se-
mé cette plante divine. On t a dit les vertus
de ses feuilles desséchées. Les femmes qui ac-
couchent et lesgu erriers blessés lui doivent un
Nacrihce pour de si grands bienfaits, II ne de-

(n) Plante
vêtue rameuse à Neurs

violettes, rangëea
au haut de sa

tige. Le
plus estimé est celui de Ca~&e,

autrefois la Crète.

(~) Z)<c~MMM ~c~H~M? Cre~M~ c<y~ ab 7~

Virg. ~EMM~.XII.
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mande qu'un peu de terre il aime à croître

parmi
les rochers.

PYTHAGORE. Ceprécieux végétal se plait aussi

dans ma patrie, à Samos (i).

MYSON. Voici le platane toujours vert que

tu as sans doute remarqué sur le territoire de

Gortyne. Tu sais qu'il perd son feuillage en

hiver.

Ne touche point cette plante voisine du

dictame, comme les bons se trouvent à côté

des méchans. C'est de toutes les espèces de

ciguë, après celle de Suse, la plus forte et la

plus maî-iaisante. Tu la retrouveras dans l'île

de Schio.

Voici une touffe d'anis(a). Tu sais la répu-

tation de Fanis de Crète celui d'Egypte ne

tient que le second rang acceptez-en de la

graine elle préserve de la lassitude le voya-

geur qui en boit le matin.

Ce coteau de vignes qui borne mon horizon

de ce côté, me donne ce vin prammique (3) qui

fait tant d'honneur au sol de la Crète. Homère

le vante beaucoup.
Le ruisseau qui arrose mon jardin ne roule

point des pierres précieuses(4),
comme le fleuve

Ach.ate de notre ile (5) il me donne de belles

fleurs moins durables, mais aussi brillantes que
le diamant, Voici l'anemone variée de dix

sortes ».

Myson ne voulut point nous laisser sortir

(t) Voy. le tom. 1 $. il.
p. yaetyo.

(2) Plin. hist. nat. XX.
ty.

(3) La malvoisie de Crète.

(4) Les
agathes

de Sicile.

(5) Piin.X~~XXXVH. ~0.



3o0 V 0 Y A C E S

de chez lui, sans avoir nus à sec la coupe de

l'hospitalité.
Il nous

accompagna jusqu'à une heure de
chemin de son habitation, et me fit remar-

quer de fort loin
Astypalée, petite ville, qui

n'est devenue que trop fameuse
depuis quel-

ques années.nous dit-il. C'est la patrie de Pha-

laris, tyran d'Agrigente. Sa femme Erythée qui
se dit sa veuve, est demeurée en Crète, et char-

me ses
longs ennuis en donnant tous ses soins

à Paurolas le seul entant qui lui reste et qui
semble annoncer les mêmes goûts que son père.
En vain, le tyran redemande son fils et presse
sa femme de venir le joindre en Sicile Ery-
thëe, par un refus constant s'est rendue très-

recommandable aux yeux des citoyens d'Astypa-
lee. Le décret de bannissement prononcé contre

son mari, ne la regarde plus. Elle expie par ses

vertus privées, les crimes publics de Phataris.

Les dernières paroles que m'adressa Myson,

quand nous le quittâmes me frappèrent
JP~~c/z~ /<?.y jD~ te préserver <ï<? /M<s~-

vaise ~<a'

Epimenide m'apprit que c'était ~ne ancienne

formule consacrée dans l'île (i) puis il me

dit en prenant le chemin de
>

Pnestos, s?.

ville natale « Mon cher initié, tu ne quit-
teras pas du moins la Crète sans y av<m con-

versé avec un sage.
Je tiens Myson, lui répondis-je, pour le

plus sage des sept.
EpiMENiDE. Qui empêcherait tous les hommea

de l'être autant ? Faut-il donc beaucoup d'ef-

forts et de lumières pour cela r*

(t) Valer. Maxim. VU. c.r~. i~.
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PYTHAGORE. On serait tenté de croire que

Myson
et Phalaris ne sont point de la même

espèce
Arrives aux portes de Phestos nous nous

arrêtâmes devant un petit monument de

îtiarbre. C'est une colonne chargée d'une ins-

cription conçue en ces termes

LES INSULAIRES DE CRETE ONT FAIT HOM-

MAGE AU POETE HOMERE DE MILLE DENIERS.

Epimenideme dit a ce sujet «Ceci demande
une explication on pourrait appeler cette

colonne de marbre le monument de la vanité

et du mensonge. Homère honnora cette île par
sa. présence. Il fut assez bien accueilli, eftec-

tivement la lecture de ses poèmes immortels
lui valut une somme de deniers pour subvenir
aux frais de son voyage. Dans fe premier en-

thousiasme plusieurs villes de Crète arrêtèrent

qu'on chanterait de ses vers avec ceux de Tha-
letas. Cette résolution, presqu'aussitôt oubliée

qu'elle fut prise, tomba tout-à-fait en désué-
tude au bout de quelques années. Des danses

efféminées remplacèrent la Pyrrhyque, et des

hymnes libertins, les chants de Thaletas et
d'Homère.

Pour rappeler mes compatriotes a leurs pre-
miers goûts je m'occupai de l'érection de cette

colonne, espèce d'engagement que je faisais
contracter aux Crétois. Ils voulurent que le
marbre de cette construction, élevée à mes irais

apprit aux
étrangers qu'elle l'était en leur nom

seul. J'y souscrivis volontiers mais la lyre
d'Homère n'eut pas une vogue plus

durable

que le code de Minos. J'ai
promis de t'expli-

quer le problême politique d'une nation ayant
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de mauvaises mœurs avec de sages lois, c'est

par-là que
nous ferons nos adieux.

La Crète (i), jadis monarchique estdevenue

une espèce de confédération d'états républi-

cains et le plan de Rhadamante semble avoir

été tracé dans cette vue. C'était celui des dix

Idéens prédécesseurs des rois de Crète et même
de Jupiter. Comme tu as vu, Minos ne crut

pas devoir s'en trop écarter; ou plutôt, occupé

de ses conquêtes maritimes, il s'en rapporta

au génie
de son frère. Mais dans ce plan sage,

on n 'insista pas assez sur une circonstance

locale. C'est que cette ile pour être heureuse

n'a pas besoin des ressources du commerce,

partage des peuples habitans d'un sol stérile

ou appauvri. Les dix premiers fondateurs n'en

parlèrent pas, J dans la crainte, sans doute,

de réveiller une brillante et perfide erreur qui
causa la ruine de tant de nations. La Crète,

observant ses loi:: à la lettre, et respectant

la barrière que la nature même a posée autour

d'elle eût oiïert le spectacle le
plus

satis-

faisant. Les législateurs seuls seraient venus

visiter les Cretois toujours libres toujours

vertueux sur leur terre isolée de tous les vices.

Le premier navire marchand qui se montra

sur nos parages
fut la boite de Pandore. L'appas

du gain amena le luxe et tout son cortège.

On parla toujours avec respect des lois de

Minos, mais on se livra aux spéculation~
de

la mer. L'opulence mit en vogue le superflu.

Les moeurs antiques devinrent embarrassantes

(t) Lt Cre~ quoque Ze~Za~orH~ cognoscendorum ca-

~<fM moratur ( Pythagoras ).
Jamblichu~. M~ P~a~. V. a~
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On ne sçut qu'en ~aire on s'en dent d'au-

tant mieux qu'elles ne se prêtaient point aux

nouvelles habitudes.

Rédigée pour des insulaires amis de l'indé-

pendance
et de la médiocrité, la législation

de Rhadamante ne pouvait plus convenir à

de riches négocians idolâtres de l'or, et des

plaisirs qu'on paye avec l'or. On n'osa ni les

abroger ni en substituer d'autres. On tient

à la vanité de posséder les plus belles lois

connues les exécute qui veut. Voilà Fêtât de

la Crète.

PYTHAGORE. C'est celui de presque tous les

autres peuples. Ce qui n'est pas encourageant

pour Pami des hommes.

EpiMENiDE. Je vais pourtant esssayer d'un

nouveau moyen et tenter un dernier e~brt

Il m'est venu à la pensée une institution né-

cessaire, quand celle des lois commence à

décliner. Pour opposer une digue aux mauvais

principes et aux mœurs corrompues qui nni"
raient par envahir toute l'île j'imagine de

faire un appel à tous les citoyens d un mé-

rite reconnu, d~une vertu éprouvée et de les

retenir unis par le lien d'une confraternité dont

j'ai déjà le nom. Elle s'appellera l't~r~p~),

c'est-à-dire, lasociété des hommes véritable'*

ment dignes de ce titre. Si je réussis, comme

je l'espère, les ames honnêtes se sépareront
d'avec les méchans. On connaitra mieux, on

distinguera davantage les uns et les autres. On

ne courera plus tant le risque de se tromper.

(t) Anstote. po/tM~. Voy. ~~t. sur la législation de
la ~-a~afe G/~ce, par bfdnte-Croix. jM~. /~c< des
M~cr/Df. e~ belles /~ffFier-
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Les bons citoyens découragés reprendront de

Fénersie, en se voyant beaucoup plus nom-

breux qu'ils
n'osaient le croire. Les pervers,

réduits à leur seule force, app rendront à trem-

bler à leur tour. Cette association servira de

bouclier dans le péril,
aux lois et aux magis-

trats. Que pense&~tu
de ce grand

dessein~ Je

me dispose à le publier
incessamment.

PYTHAGORE. J'estime que cette idée, toute

simple,
sera féconde en heureux effets tu

auras des imitateurs (i).

EpiMENiDE. Adieu, initié de Thebes: con-

servons, du moins entre nous, le feu sacré de

la raison
· d'un bout de la terre à l'autre,

montrons nous ce fanal, et laissons la tourbe

des hommes ramper dans la fange puisqu'on

ne peut l'en retirer puisqu'elle s'y reruse,

et paraît s'y plaire.
Puisses -tu ne pas avoir

autant à te plaindre
de la riche Samos, qu'Epi-

menide de l'opulente Crète, et que Solon

d'Athènes in grate
1

PYTHAGORE. Selon!

EpiMENiM. Il m'écrivit, il y a déjà quelques

temps, pour
me confier ses chagrins.

« Ni

mes lois me dit-il (2) ne devaient être d'une

grande utiitté aux Athéniens ni ce
que

tu as

l'ait pour expier leur ville. Ceux qui
mènent

le peuple se moquent et des Dieux et des légis-

lateurs ».

PYTHÀCORE. Et quelle
a été ta réponse

« EriMENiDE. Aye bon courage, mon ami (3).

ft) En effet, CatMM eut aussi par la suite ses O~o~

pens. Sparte M Phidittie à l'exemple de F~ des

Cretois.. ~i
(&) Jyie des anciens philosophes par re~eion.

~3) Diogen. Laërt. r/
Il
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Il est impossible que des gens accoutumés à

vivre librement sous de bonnes lois puissent

iamais se résoudre à. rester éternellement dans

la servitude. Reviens en Crète

Solon ne s'est pas rendu à mon invitation.

Il a cessé de vivre sans doute.

PYTHAGORE. Peut-être a-t-il trop vécu. Adieu,

ppimenide.

S. c x x i.

j~w~ Rhodes.

JB me rembarquai à Cnosse, pour mouiller

dans la mer Carpathienne. Puissent les Dieux

détourner le présage 1 me dit le pilote. La

nuit dernière t l'apparition de /~w.y Pela-

~/ï/i~
est venue troubler mon sommeil (i).

L'événement cette fois justifia le patron

superstitieux de notre bâtiment et mes pro<'

jets furent encore le jouet des vents. Une bour*

rasque si violente que nous rumes sur le point
de mettre à la mer î* ancre sacrée (n) nous jeta
sur les côtes de Rhodes à trois pointes comme

la Sicile (3) mais cette ile presqu'aussi fameuse

que la Crète', renfermait Cléobule je bénis la

tempête qui me faisait échouer aux portes d'un

sage.

Le menu peuple de l'île courut vers moi,

(t) Larcher, ~Mr ~/tM~. p. ~o.

(2) Les vaisseaux se munissaient de plusteurs ancres i
t~ plus grande et la plus forte s* appelait sacrée. Pollux. I.

<). 4' Sheffer. ~Mp.

(3) PUne lu! donne pour cela le nom de trinacria. V. 3t.
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en criant (1)
« Venez, venez, hu-ondelles-voya.

e,eurs
et apportez-nous

de beaux jours »

C'était en effet l'époque pour les hirondelles

Je revenir à Rhodes mais l'apostrophe obli-

eeante
des insulaires n'est qu'un usage du pays

pour
mettre à contribution l'étranger béné-

vole. Je leur distribuai quelques pièces
de mon-

naie, en échange d'une branche de peuplier

qu'ils me mirent à la main. Le feuillage de

ce bel arbre est consacré à faire des cou-

ronnes pour les vainqueurs aux jeux du soleil,

institués depuis long-temps
dans Rhodes (2).

J'avais iait à peine quelques pas,
d'autres

insulaires tout aussi importuns s'approchent

de moi et m'offrent des figues sèches Prends,

me dirent-ils les n~es de Rhodes procurent

ties rêves agréables (3)

Il me fallut acquitter
un nouveau tribut.

Le gouvernement
tc.lère ces mœurs ignobles f

à cause de l'extrême misère des basses

classes (4) que le trésor public n'est pas en

état de soulager.

Je montai a la ville de Lindos bâtie sur

mne élévation; ses murailles s'étendent vers 1~

midi de Rhodes. Le premier édifice qui s'offre

au voyageur
en y entrant, est le temple de

Minerve beaucoup d'artisans étaient occupés,

~n ce moment, le réparer C'est le sage

Cléobule, me dirent ils le demi o~~M
ou

premier magistrat
de cette cité libre qui

le

febâdt à. ses frais. Tu peux le voir d'ici,

(t) Athenaeus. VIII. Jc~/to~.

(a) V. Meursius. Rhod.

(3) Athenée. 1 et 111. <M.

(~
Idem. VIII.
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accompagne de sa. iille. Il se concède avec
l'architecte.

Magistrat de Lindos, lui dis-je en quittant
Epimenide et

Myson, Pythagore de
Samos

initié à Thèbes, ne pouvait rencontrer mieux

que le sage Clëobule, et sa fille.
Echappé à

un naufrage, Minerve m'est encore plus fa-
vorable qu'à Télémaque.

Cléobule me parla dans son style énigma-
tique

&

« Je répare les autels d'une Divinité que le

peuple néglige un peu. Il est vrai que la posi-
tion de ce

temple n'est
pas accessible à tout

le monde. Le chemin en est rude 3 beaucoup
perdent haleine et viennent expirer sur le seuIL
au pied de la statue d'Hercule

PYTHAGORE.
Hercule, lui-même, eut des

iaiblesses ?

CLÉOBULE. Hélène se contenta d'y envoyer
son présent; c'est le vase d'ambre jaune quetu vois.

PYTHAGORE. C'est Qu'Hélène ne se sentait
point les vertus de Cléobuline.

La fille de Cléobule baissa les yeux à mon
observation, et posant sur son front les mains
de son père, me répondit je dois tout à
mon éducation.

Cléobuline devait
beaucoup encore à la na-

ture elle était belle et presqu'aussi grande
que Cléobule. Son

âge mûr lui avait laissé
presque toute sa Mcheur. On eût dit voir
Minerve elle-même, qu'on adore à Lindos.

Elle me donna tout le loisir d'examiner avec
quelqu attention la

coupe d'ambre (i), con-

(') Ambre jaune, Succin.
1~
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sacrée par l'épouse de Ménélas. J'y remarquai 1

une singularité piquante
sa for-ne est modelée

&ur l'un des hémisphères (i) du sein (2) de la

belle Hélène 3 du moins cette circonstance

est attestée par une inscription que je lus dans

le fond du vase, en caractères très-menus.

En ce moment, Cléobule faisait inciser en

lettres d'or, sur la muraille, un chant olym-

pien, en l'honneur de Minerve il
chargea

sa fille de me montrer elle-même les antiquités

du temple et de la ville.

« C'est Cadmus, me dit~elle qui consacra

la Divinité du lieu ce grand vase d'airain,

d'une iorme si antique. L'inscription est en

lettres phéniciennes tuJ)Is les reconnaître. è

Ces deux statues de pierre, l'une de Jupiter

Dodônien, l'autre, d'Apollon le Telchin, sont

dues au roi Amasis il les donna à mon père

iors de notre voyage en Egypte. Cette cotte

de maille est un don du même prince elle a

cela de remarquable que chaque maille est

composée de trois cent soixante~cinq fils

PYTHAGORE. Sur la base du simulacre

d'Apollon~ j'aperçois une inscription.
CLËOBULiNE. EÎle n'est pas encore trans-

crite tout-à-fait c'est un gryphe (3), comme il

(t) Note de VIHebrujM, p. ~o& d~Athémée, tom. IV.

Uv. XI.

(2) Un poëte érotique moderne semble s~etre re~Momtré

avec Hélène dans ce quatrain.
.Rt<'<Md'une tasse d mon ami.

Prends ce vase mesuré

Sur le sein de ma bergère

Que l'ami se désaltère

Où l'amant s'est enivre

(3) Ou ca~!c ou Aj~~r~Ac.
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s'en trouve beancoup sur les monumens qui
bordent le Nil.

Cl~obule vint tout exprès vers moi y pour

ajouter Cléobuline ne te dit pas que ce peti~

ouvrage est d'elle

cc Un père (i) a douze enfans (a)~ plus iécond~
encore que lui car ils ont chacun trente

filles (3) quinze d'entr'elle& portent une che-
velure b~n~e (4) les quinze autres, une
noire (6~). Toutes sont immortelles et pour-
tant on les voit périr l'une après l'autre

Le mot du
~7~~?

n'est pas diiBcile à trou-

ver dans une ville consacrée au ~o/cz/,

CjLËOBULiNE~ Puisque mon père a trahi mon

secret je puis te découvrir les siens toutes
les belles maximes qui s'offrent a la vue en

passant sous le vestibule de ce temple sont de~
Cléobule.

PYTHAGORE. Je veux en enrichir mes
tablettes.

Je lus « L'abondance des paroles annonce
la disette ou la stérilité des pensées.

Il ne faut se permettre que des sentiment
t~auts.

Pour marier ta Elle attends qu'a ses moeurs

vierges, elle unisse les connaissances néces,

saires à une femme dans son ménage
Ce précepte est

exigeant dis-je à Cléobu-

Une, quelle jeune ~iÛe pourrait se flatter de
le remplir, à mou;s d'avoir pour père un des

sept sages de Grèce,

(t) Le soleil

(a) Les douze inoîs de Fannée.
(3) Les jours du mois.

(4) Le jour.
(~) La nuit.

V 3
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<c H faut faire du bien à ses ennemis comme
à ses amis à ses ennemis, pour les rendre

nos amis à ses amis pour les
empêcher de

devenir nos ennemis.

Pense à ce que tu dois faire, en sortant de

chez toi et en y rentrant examine si tu l'as

fait~.

PvTHACORE. Cette seule loi domestique mé-

ritait le trépied d'or oflert au plus sage par
l'oracle de Delphes.

« Ne parle qu'après avoir écouté

PYTHACORB. Ce peu de mots est le résultat

de toute la
sagesse égyptienne.

« Rien de force.

La meilleure
politique d'un peuple~ est

d'être sage ».
PYTHAcomB. Les lois de Minos n'en disent

pas plus.
« Prend femme- égale à toi.

Ne caresse point ta femme ne la gourmande

pas devant un
étranger

Cléobule nous rejoignit pour me conduire

dans la ville. Je lui dis en sortant « Si tous

les temples ressemblaient à celui-ci on pour-
rait se dispenser d'y entrer û aufEt du

vestibule

Cléobuline me répHqua
« C'est ce qu'ont déjà fait plusieurs Rhô-*

diens J même d'entre le peuple Ua viennent

pour consulter le pontife~ Ils s'en retournent

sans l'avoir seulement vu une sage maxime

leur tient lieu d'oracle

Cléobule ajouta, J après avoir pressé
ses

lèvres sur le front de sa fille

« De toutes mes maximes, la plus sage est

la conduite de Cléobuline elle a reiusé un
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irone, en msanc que la place d une mile est

auprès de son père, et son
exemple

a fait

plus que les lois, sur l'esprit des citoyennes
de Lindos ».

Ils me conduisirent eux mêmes, non-seu-
lement dans les

principaux lieux de la ville
mais même à Jalysos et à

Camyrus deux

autres villes d'égale force et peu distantes
l'une de l'autre.

Nous ne comptons que ces trois villes dans

toute l'île, me dit Cléobule 3 et même
peut-

être qu'avant la. révolution d'un siècle, U n'y
en aura qu'une seule, composée des trois

réunies et portant le nom de Rhodes. C'est
un plan qui fermente dans le cerveau de xios

insulaires mais qu'il faut laisser mûrir en-
core quelque temps (i). II est certain qu'ils
n'en seront que plus en état de résister aux

peuples jaloux de notre prospérité. Un rem-

part sacré nous a défendu jusqu'à ce jour. Les

Rhodtens passent pour les enfans du soleil
tradition précieuse qui nou~s vaut la paix et-
la considération de toute la terre On croit.
notre île dépositaire du char d'Apollon et
cette autre tradition est encore un bienfait des

poètes que le peuple prend toujours à la lettre.
Il croit, avec la même conhance qu'il Ïut

un temps pendant lequel les miettes de la table
des Dieux tombaient sur le mont Achabytos (~).
Les Rhodiens, par reconnaissance y Mdrent
un temple à la première de toutes les Di-
vinités P).

(i) Il eut on exécutif d<m$ la XCIII* olympiade.
(~ Mod* tic. ~M.

(3) Jupiter.
V
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On~ assure que le sol de Rhodes n'est point

détache du continent. Née comme Vénus J

du sein c~e9 ~ots, le soleil adopta cette île

pour
sa fille bien aimée chaque jour, il la

carresse de ses rayons.
Npu& ne

possédons qu'un seul Beuve

mais nos p~a~nes et nos coteaux abondent

en sources. que les plu$ grandes çhaleurs ne

peuvent tarir.

Trois fléaux viennent de siècle en siècle

tempérer la prospérité de Rhodes des trem-

blemens de terre, des submersions et des ser-

pens. Jadis des étrangers conseillèrent au

peuple d'immoler deux bœuis aux Dieux pour

tes appaiser.,
et surtout à Hercule, dompteur

de monstres. Le sï~crince eut lieu deux fois

à la troisième, nos laboureurs qui gémissaient

de voir ainsi les compagnons de leurs travaux

tomber sous la hache sacerdotale, accablèrent

les sacrificateurs de tant de reproches J que

ceux ci n'achevèrent pomt et furent

contraints d'aller porter ai~eurs leur culte

ensanglanté.

Les insulaires de. Rhodes ont toujours vécu

dans l'aisance doux iruit de leur sagesse et

de leur industrie 3 c'est ce t~ue nos poètes ont

exprimé fort heureusement eti, disant: « Ju-
exprimé rbrt heureusement, en. disant <cJu-

piter, à la vue de Minerve 1 sortie de son

cerveau, fut si aise de cet enfantement, qu'H

fit tomber~ en étemuant, une pluie d'or sur

le territoire de l'île de Rhodes (i)~

Je regrette. beaucoup que Selon se soit refusé

·

(t) Pindare mit en ceMvre cette vaille ~aJitic~ Y~'

~1" cZyM~
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a mes instances (i), les charmes de notre ter-

ritoire auraient pu dissiper ses ennuis.

PYTHAGORB. C'est qu'il ne pouvait fuir un

despote (2), qu'en s'éloignant de sa patrie.
CLBOBULB. En bâtissant un temple à Her..

cule, lesRhodieï~s s'en rendirent les plus ardens

imitateurs. Hercule purgea la terre de brigands y

Rhodès nétoya la mer de pirates, et donne

encore aux nations les plus savantes y des

leçons dans l'art de gouverner un vaisseau J
nos colonies sont sans nombre.

Les Crétois auxquels pourtant nous ne

ressemblons
guères quant aux mœurs nous

les avons beaucoup plus graves, les Crétois

se disent nos ancêtres, et nous disputent notre

droit d'aînesse sur cette île. On nous parle des

Telchins, antérieurs dans Rhodes au
déluge

de Deucalion on nous parle des sept He-

IIades, frères ou fils du soleil, notre pre-
mier roi.

Tout cela ne voudrait-il pas dire qu'origi-
nairement sept sages s'établirent sur l'Ataby-~

rion, la plus haute montagne de l'île, pour

y étudier les lois de l'astronomie. Qu'en

penses-tu, initié de Thèbes ? Nous ne recla~-

mons point les dactyles crétois.

PYTHAGORB. Je ne vois rien que de très-vrai-~

semblable dans cette conjecture. Seulement il

est adieux que les premières pages des annales

humaines ne présentent que des conjectures~
Il est triste de voir que de toutes les vérités

(') Voy. la Zc~re de Cléobule à Selon, dans DIogèn~
Laërce.

(2) Plaïstrate.
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cellede l'histoire est encore la plus difficile

à découvrir.

CLBOBULE. Peut-être parce que c'est celle

dont les hommes savent p router le moins. Tu

observeras que les fastes de Rhodes ont été ré-

digés par des poëtes. Ils s'accordent à nous

donner pour fondateur Hercule lui-même, et

pour premier souverain, un de ses enfans,

avec lequel il mangea un boeuf tout entier

dans un seul repas (i), à la vue et au bruit des

malédictions du propriétaire inhospitalier. Pro-

bablement, ce
trait est une énigme dont nous

n'avons pas le mot. Je soupçonne qu'on a

voulu caractériser un héros, dont les moindres

actions doivent être extraordinaires. Malheur

aux peuples ingrats ou lésineux qui lui refusent

un entretien proportionré à ses nombreux tra-

vaux, et aux grands
services qu'il a rendus

PYTHAGORE. Mais il ne faut pas non
plus

que l'héroïsme coûte aux nations plus qu'il ne

leur rapporte.
w

CLEOBULE. La liste de nos princes n'est pas

longue. Chacune des trois villes dont l'Indus

est la première ne tarda pas a vouloir se gou-

verner elle-même par ses propres lois. Ce sont

trois républiques qui n'ont
pas

toutes la même

nuance. Dans l'une l'équilibre est aussi parfait

qu'il peut l'être, entre les riches et les Inoigens.
Dans l'autre le peuple se repose sur la foi d'un

certain nombre de magistrats, nommés par lui,

et qui lui rendent compte. Ici, à Lindos je
suis le seul magistrat, chargé uniquemènt

de

mettre la loi à exécution. Chaque jEamille tou-

jours occupée soit du commerce, soit du la-

f) de Photiu$.
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bourage
subvient aux charges communes

sans s inquiéter du reste, et tout va ».

Un simple citoyen de Lindos me fit part de

quelques autres détails
historiques que Cléo-

bule ne pouvait me donner lui-même.
« Rhodes d'abord monarchie, eut pour pre-

mier roi Tlepoléme fils d'Hercule. Il lui fut

envoyé par un oracle, et cette fois le trépied
eut raison. TIepolème, fidelle aux leçons pa-

ternelles, en partageant les terres fonda Fé-

galité. Assez fong-tempsie peuple, sans dis-

tinction de pauvres ni de riches, régla lui-même

ses affaires. Une insurrection des familles pa-
triciennes contre les plébéiens eut assez de force

pour changer le gouvernement en oligarchie.

Aujourd'hui, Rhodes, ou la ville de Lindos

qui représente toute l'île, souiïre a la tête

de l'administration un prytane magistrat

unique, mais seulement à cause de la répu-
tation de sagesse dont Cléobule jouit avec tant

de justice. Après lui, il est probable qu'Use fera

quelque changement ».
p

Ce sage mourut à peine septuagénaire, peu-

à-près mon voyage de Rhodes. Et l'île est re-

devenue une démocratie de marchands. Le

commerce
loyalement fait, n'est pas incom-

patible avec la
république.

Mes chers disciples permettez-moi un mot

encore sur la fille de Cléobule ce serait un

modèle à citer aux citoyennes de Samos et de

Crotone. Son nom est Eumetide (i) mais pour
lui

plaire~beaucoup
il fallait lui donner ce-

lui de CZ~o~/t/ï~, plus cher à sa pitié filiale.

Elle n'oubliait rien de tout ce qui pouvait être

*7'

(t) .Ea~~a~nc</cfcM appellabat. PiutMchu&.
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agréable à
son père. Les hôtes qu'il recevait

avec quelque distinction, étaient pour elle des

Dieux. Je voulus en vain m'en défendre. Ce

fut elle-même qui me lava les pieds (i), quand*

je visitai les foyers de Cléobule. Jamais il ne

Ht un pas sans elle. Il la mena avec lui au ban-

quet des sept sages. Elle touchait à
peine à sa

douzième année. Assise sur les genoux d'A-

nacharsis elle se fit
remarquer par le plaisir

qu'elle prenait à la conversation de cet illustre

étranger.
En faisant mes adieux à Cléobule j'en re-

çus pour ~g~ï de /o~z~/z~(a), une mé-

daille d'or~ qu'on venait de frapper à Lindos.

Cléobuline
prit

la peine de me l'expliquer.
« Tu vois une tête de je'ine homme

toute coiiïée de rayons, c'est le soleil à qui

Rhodes doit l'existence y sans lui, cette île ne

serait peut-être encore que du limon. Ce type

représente aussi une Minerve. La lettre L, la

première du nom de Lindos, Indique le lieu

la fabrication~.

PYTHAGORE. Et cette rosé ?

Ci.EOBCMNE. C'estlenomnguratifde Rhodes:

cette fleur semble se plaire dans notre ile.

Cléobule me prit à
part,

en me conduisant

au port, pour me dire ce En place, de Mi-

nerve, on voulait exprimer le supplice de la

coupable Hélène car c'est dans notre ile que

cette beauté trop fameuse termina ses jours sus-

pendue à un sycomore. Je m'y opposai. Lechâ-~

aiment du crime, dis je aux Lindiens, est une

(t) C~MC~M ~ZM?. Ca~t<Da~CF7!<MTMa ~OJNM~MMDe~M
lavisse. Strom. IV. Oct. Ferraruafe &c~CM. M-8°. lyao.

(a) T~cnt ~o-y~e~~M.

.0)
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chose nécessaire; mais

ménageons
les femmes.

Loin d'elles et de nous toute
image flétrissante

pour un sexe plus faible encore que criminel I

Cependant malgré la délicate réserve de

Cléobule les Rhodiens ont élevé dans un coin
de leur lie un monument pour inspirer à nos

citoyennes me dirent~ils, de
salutaires~retours

sur elles-mêmes. C'est la statue d'une belle

femme abritée par un arbre auquel elle
semble MM~/z~c commémoration naïve de
la fin misérable de

l'épouse de Ménélas. Au-

dessous on lit

la belle

Dendrite (i).

Je ne restai point à Rhodes pour assister aux

~M des Barques solennités maritimes de

plusieurs jours qui ne peuvent avoir
quelqu'at-

trait que pour la caste des marchands.

Rhodes abonde en
grenadiers sauvages, dont

le fruit donne une teinture rouge trés-estimée.

J'emportai une provision de ces grenades.

L'espèce de sycomore qu'on appelle figuier (2)
sur les bords du Nil, paraît s'y plaire (3).

Je vis plusieurs pêchers (4) apportés d'E..

gypte depuis quelques années ils n'ont pas
encore donné de fruits. On ne gagne pas tou-

jours à voyager.
Dans cette île (5) cent parties de gnomon (6)

(t) JwJ~f. arbre.

(a) Ptin. Mf. XIII.
7.

(3) Dioscorid. I. p. <8t.

(4) PItB. jS~. ~af. XV. t3.

(~) Plin. ~M~. nat. Vt. 34.

~6) Latitude de Rhodes. 3y degr. 5o min.
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donnent soixante-quinze parties d'ombre. La

durée du plus long jour est de quatorze heures

et une moitié.

Rhodes a de beaux coqs (i), mais point

d'aigles (2).
Plusieurs Rhodiehs exercent habilement (3)

l'art de peindre avec de la cire coloriée (~).

Ces insulaires commencent à se raser (5)

mais ce n'est pas Cléobule qui leur en donne

l'exemple. La loi veut qu'on garde sa barbe

ils aiment mieux payer l'amende, -et se per-
mettre cette nouveauté.

Les Rhodiens, quoiqu'adonnés
aux

plaisirs

et amis du luxe, ont la démarche grave. Ils

verraient de mauvais œil un étranger afficher

parmi
eux un maintien équivoque.

Ils ont une loi que j'ai notée. Elle détend au

bourreau et aux bouchers l'entrée des villes,

et leur refuse le droit de cité. La loi ne parle

point des prêtres victimaires. Le législateur les

arrait-il oubliés ?

RLodes est l'une des iles honorées du titre

d'~feM/c. Mais où est le bonheur sur la terre ?

U s'en est exilé avec la justice (6).

(1) PHn. A~. Mf. X. ai.

(2) 7<~cM. X. 29.
(3) 0~. Anacreont.

(4) Ce qu~on appelle jce~Mre en caM~/yMC.
(~) Athen. <~e~~o~.

(6) t/&Mta cac/M~~ ~r<M ~<n'a ~~c~.
Ovid. ~c~e~. I.
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~/MC7~Zf
~y~< Samos.

ENFIN, me voici de retour à Samos. Mes

premiers pas mes premiers momens furent
consacrés à revoir le tombeau

d'Hermodamas,
et la demeure d'Alcmaeon, pour pleurer encore
une fois ensemble le trépas prématuré de sa
fille. Hélas peu a prés mon départe Poly-
crate lui avait ordonné de s'expatrier sur le
refus d'AIcmœon d'être le médecin du prince.
J'appris que le père d'Ariphile traina encore

quelques années errant dans l'Ionie et rendit
le dernier soupir sur une terre

étrangère, en

prononçant le nom d'Ariphile auquel il dai-

gna associer le mien.

Je m'acheminai vers le petit domaine d'Her-

modamas, 1 ou j'espérais trouver les parens
réunis autour de sa tombe (i). Une garde inso-
lente m'en repoussa, en me disant « Res-

pecte les plaisirs du roi ».

J'avais peine à comprendre cette métamor-
phose. On me dit que Polycrate avait contraint
la famille de Créophile de lui vendre l'héri-

tage d'Hermodamas qu'il en avait détruit les
tombeaux et dispersé la cendre pour conver-
tir cet asile sacré en un lieu de débaucher qu'il
y rassemblait tout ce que Samos avait de mieux
en femmes pour y professer la prostitution la

plus lubrique pour y tenir école du liberti-

nage le plus perfectionné (2).

(~) Voy. tom. 1 de cet ouvrage $. XVIII.

(~) Samos ~A~ ~M~ credibik est ZM.CMco/7-K~AM.
Plutarchus.
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On m'ajouta
Ce gymnase priapique est

déja devenue fameux; /cj/7cM/~ de Samos sont

aussi connue que /~y~ de Babylone. C'est

ici qu'il
vient presque tous les jours, à l'entrée

de la nuit, accompagné de Démocède le Cro-

toniate (i), son médecin complaisant et d'Ana-

crcon qu'il
a fait venir à sa cour pour chanter

ses plaisirs.
Toute la jeune noblesse de l'ue,

brigue l'honneur d'être admise dans ce réduit

mystérieux
mais il faut faire preuve de cer-

tains talons.

'Tu sais que les fleurs de Samos sont les

jeunes femmes destinées au plaisir
du prince et

de sa cour (2)

PYTHAGORE. Je l'ignorais. Et les citoyens de

Samos que
disent-us ?

UN SAMiEN. Rien. Ils murmurent bien bas.

Il n'est pas une famille qui
ne gémisse sur quel-

qu'un
des siens de l'un ou l'autre sexe, enlevé

pour
servir aux jouissànces infâmes de Poly-

crate on ajoute l'impiété à tous les autres vices.

Ïjes valets de la cour chargés
du repeuplement

des /7~ry disent que c'est pour le service

d'Hercule notre divinité tutéia~re. Sa statue

en garde
les avenues. Bientôt sans doute on

lui associera Minerve.

Le fossé profond qui borde ce parc, ainsi

q~e ceux de la capitale sont l'ouvrage des

malheureux prisonniers
de guerre qu'il tient à

la chaîne.

PiTTHAGORE. Et le
peuple ?

UN SAMiEN. Tu 1 as vu, en rentrant <,ians

tiotre île il achève péniblement
les superbes

(t) Herottot.UÏ. Thalie.

(a) ~/M/o/wn/?o~. Prov. gr. è Vatic. bibl.
cent. III. 8

travaux
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travaux dont tu admirais les plans, avant de quit-ter ta patrie. Le
port (r), capable de contenir

quatre cents vaisseaux, est
tout~~aitterminé,

et détendu par le mole haut de cent pieds.
Les icssës profonds sont finis, et déjà pleinsde cette eau qui nous arrive de si loin à travers

la montagne que l'on avait percée à ton dé-

part. Toutes ces sublimes constructions égalentl'insulaire de Samos aux habitans du Nil 3 mais
s'ils sont aussi esclaves que nous nous ne
sommes pas aussi heureux. Tous ces grands
travaux nous ont abrutis sous la main pesante
de Polycrate~.

Je ne pouvais me dispenser d'aller à la cour

pour y rendre mes actions de
grâces au prince.

Je trouvai le palais rempli de jeunes volup<
tueux, vêtus avec mollesse et magnincence. Sous
leurs riches manteaux, ils traînaient de

longues
tuniques, blanches comme les

cignes de la ména-

gène royale.
Leur chevelure

parfumée à peine
assujettie par des tresses d'or, retombait sur
leurs épaules en boucles flottantes.

Charsés de
couronnes defleurs, d'anneaux et de bracelets ·

ils semblaient vouloir dissimuler leur sexe.

Polycrate et Anacréon arrangeaient une par"tie de plaisir pour le soir. « Tu seras des nôtres,
me dit le roi

<cLe récit de tes voyages nous amusera. Tu
nous parleras des femmes de Babylone. On les
dit fort instruites. Sans doute elles ont initié

Pythagore à leurs mystères un peu plus amu-
sans que ceux de

Thèbes, n'est-ce pas ? Tu
en es revenu seul ?

PYTHAGORE. Seul.

(t) A présent te
port ~a~.

m_ T..
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PoLYCRATB. Tpnt pis.
Tu aurais d& m'ap-

porter
une fleur des fameux jardins de Sémi-

ramis. Elle aurait complété
ma collection. J'y

rassemble toutes les variétés.

Je me contenais à peine
on vint annoncer

en ce moment l'arrivée d'un ambassadeur

d'Orotès (i) satrape
du roi de Perse dans

l'Asie mineure. « A tantôt,. nous dit Poly-

crate je vous laisse ensemble

ANACREON. Pythagore
tes voyages

font du

bruit.

PYTHAGORE. Moins que tes chansons je

l'espère.

ANACREON. Il est des hommes qui passent

le temps à se faire recevoir aux grandes et

aux petites
initiations. Moi, je ne sais com-

ment ma vie s'écoule mais sans aller bien

loin j'ai trouvé le secret de ne point m'en<

nuver. J;amuse 1:1 cour, et elle m'amuse.

PYTHAGOR&. Grande et belle occupation

ANACREON. Du moins elle est douée et

n'entraîne aucune suite fâcheuse.

pYTHAconB< Il faut du courage, pour con-

server une gaieté
aussi aimable parmi

tant de

sujets
tristes ou révoltans.

ANACRÉON. Les affaires publiques
ne re-

eardent point
les particuliers

tant pis pour

Fopprimé
et pour l'oppresseur

Je tâche de

n'être ni l'un ni l'autre. De quel poids serais-je
dans la balance politique ?

un grain
de sable

dans la mer d'Ionie.

PYTHAGORE. Si tous les citoyens pensaient

de même y et en disaient autant ?.

(t) Herodot. Thalie. III. i&t.
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ANACRÉON. Eh bien il n'y aurait
plus de

guerre.
PyTHACORE. Sans doute oar les méchans

feraient tout ce nui ce qui leur
plairait.

ÂNACREON. Il iaut dire pourtant que les
Muses adoucissent les

despotes. Sans elles

Polycrate serait un tyran insupportable.
PYTHAGORE.

C'est-à-dire~ i que
les artiste~

et les poëtes polissent la chaîne qui retient
à l'attache toute une multitude d'hommes.

ÂNACREON. Si la multitude ne
peut vivre

tranquille que auand
elle est

comprhnée c'est
lui rendre service que de polir ses ~ers.

PYTHAGORE, Tu as une haute idée de l*es~

pèce humaine.
a

ANACREON. Je crois bien
qu'elle n~est paa

née tout-à~ait pour cela mais
pourquoi est-

elle
ainsi presque par tout, et de tout

temps ?
doit-on imputer aux Muses ?

PTTHAooRH. Non mais aux poëtes frivoles

qui pour se procurer une existence com-

mode bercent les despotes sur les genoux
de l'adulation.

ANACRÉON.
P~thagore tu prends de l'hu-

meur mais écoute. Quand par exemple*
Polycrate préte l'oreille à mes chansons, et
veut en graver une dans sa mémoire pour
la répéter au nouvel objet de ses amours J
eh bien l'heure qu'il me donne laisse res-

pirer Samos. Ne vaut-il
pas mieux encore

perdre son temps à réciter des vers, que de

1 employer à porter la namme au dehors, ou
à dresser des échafauds au dedans.

PYTHAGORE. Peuse-tu donc justiner ainsi
l'attitude servile que tu gardes à la cour de

Polycrate ?
w
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ANACREON. Encore une fois ce ne sont

pas là mes affaires. Je ne suis pas Samien

Téos est ma patrie.
Je ne sms ~ci que simple

spectateur. Pourquoi s'en prendre
à moi des

excès d'une cour dont tout Samos est com-

plice apparemment, puisque
Pïle entière les

soùfÏre ? un étranger
doit-il se permettre ce

que les naturels du pays s'interdisent ? puisque

le peuple
endure Polycrate,

Anacréon peut-

Il y trouver à redire ? ¡

PYTHAGORE. Et ne te sufïit-U pas d'être

homme Hercule appartenait-il
à toutes les

réeions qu'il purgea
de monstres ?

ANACRÉON. Helas je ne suis rien moins

qu'Hercule.
Il portait

une massue 3 je n'ai

due
mon luth.

p
PYTHAGORB. Orphée

aussi n'avait que sa

lyre pour inspirer l'humanité à des hordes

sauvages.
AnACRÉON. D composait de grands hymnes;

moi, je m'en tiens à mes petites odes
~e

n'aspire pas
à tant de gloire. L'olivier le

chêne et le laurier sont trop pour moi 3 )e

me contente d'un brin de myrthe et de

quelques
rosés.

PYTHÀ~pM. En ce cas reste à Téos

avec tes maîtresses, et n'occupe point
un

poste réservé à un ardent ami de la vérité.

ANACRÉON. Il y a place a
la cour pour tout

le monde il ne faut quy plaire qui veut

plus manque
le but et n'est utûe ni à

ui ni au prince m au peuple. Polycrate

m'Invite dans son palais. Je m'informe des

qualités de sa personne.
On me dit qu'il aime

le vin et les femmes. Voilà l'homme qu'il

me faut.
Je pars, j'arrive, je le trouve en
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effet bon convive s'il n'est pas aussi bon roi,

j'en suis fâché je plains Samos.

PYTHAGORE. Mais en partageant la coupe des

plaisirs du prince tu bois le sang
du

peuple.
ANACBj&ON. On ne me confondra pas je

l'espère parmi ces ~Ils familier~ de cour,

qui spéculent sur les faiblesses du maître, et

dilapident la fortune publique. J,'ai renvoyé à

Polycrate les çloq talens qu'~m soir, en ren-

trant, je trouvai déposés chez. moi, de sa

part (i).

PvTHACoRB. Il est permis de s'enivrer avec

des amis en cherchant avec eux la vérité

qui se cache quelquefois dans les coupes de

vin de Chio ou d'Ampelos (2) $ mais devenir

le parasite, le flatteur d'un despote!
ÂNACRÉON. Je ne suis le flatteur ni des rois

ni des peuples; mais je fais volontiers l'éloge
de la table de Polycrate et des fleurs qu'il

cul-

tive il met du goût et du choi~ dans ses

plaisirs. J'ignore ce qu'il fait sur le trône,
ou a la tête de& armées j'ai vu peu d'hâtes

plus délicata, plus aimables, et je me borne

là. Il ne nous entretient jamais d'affaires d'état.

Dans les jardhM où il nous rassemble, il n'est

question que de savoir Jouir; on ne s'occupe

que d'agréables folies. É~ tout est bien. Tu

devrais y venir ce
petit voyage manque à

ton itinéraire. Le pnnce t~ccôrde la faveur

de t'y admettre prontes*en viens avec nous.

Tu H'onces le sourcil. H ~e faut un banquet
de

sage~. Vas Ï crois-mois “ on ne. profite pas

(t) Environ dix miUefnmcs.

~a) C'est-à-dire, f~TM~~
nont donné un cAtea.u de

l*i~ de Samot, où ron recueiMait d~exceUens raisins.

Y
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plus avec eux, et on s'y amuse moins. Avant

~e me livrer au genre de vie que je professe,

j'étais comme toi je voyais tous les objets
dans leur triste nudité. J'ai composé même

des élégies toutes morales (<) x des hymnes
bien graves. Je devenais morose je commen-

çais à mëp~ser les hommes ~aurais Sni par
les haïr. Ces deux sentimens sont trop pé-
nibles pour moi ) et d'ailleurs quels fruits

en aurais-je retiré pour mes semblables ?

Corriger l'espèce humaine est au des-

sus de mes forces 1 au dessus des tiennes

Pythagore; c'est vouloir remonter un torrent.

Une fois bien convaincu qu'on ne peut rien

changer à l'état actuel des choses, j~ai pris la

résolution de ne point m'en mêler elles n'en

*7ont pas plus
mal. Fais de même profite de

tes beaux jours. Il <;st temps que tu te reposes.;
C'est assez courir le monde. L'insouciance est

l'oreiller de la vie II
n'y

a d'heureux que l€%

insoucians~

FYTHAOOM. Où as-tu été puiser ces maximes~

ANACREON. Au sein de la nature elle-même.

Ajoute cela que cette bonne mère prétend

que nous mettions tous nos soins la recherche

de la iellcité; elle a placé en nous un pen-
chant irrésistible au

plaisir. Le plus sage est
donc celui qui suft ta nature de plus près.,
$i je pouvais avoir de l'ambition je la Mrals:

consister devenir ce
sage-là, ~ythagore

voilà mes principes.

PvTHAcoR~. Ce ne s,OH~ pas les miens.

(t)
J~~oc~~rec~, pM I<etevte. P. 49' M~-tS. S&u"

)aur.t~6~.
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ANACREON. Jouir, sans empêcher les autres

d'en faire autant voilà ma morale.

PvTHAGORB. Ce n'est pas tout-à-fait la

niienne.

NACREON. La tienne n'est pas la bonne.

PvTHAGORE. Je te le répète, il faut du cou-

rage pour
s'asseoir à la table d'un roi qui a

détrôné son père, assassiné lâchement l'un

de ses frères. et banni l'autre.

ÂNACREON. Je ne savais pas tout cela.

PYTHAGORE, aime aussi à me livrer à la

joie
la gaieté naturelle est l'indice d'une ame

pure
mais partager

les amusemens honteux

d'un prince que doit poursuivre le remords

jusque. dans le sein des plaisirs <

ANACRBON. Je ne pénètre point
dans le se-

cret des familles ou des consciences; je prends

les hommes comme ils sont sans ~liér à la

recherche de ce qu'ils ont été, ou de ce qu'ils

pourront devenir.

PvTHAGORE. Quand
tu te rends au palais

de Polycrate, ou dans ses jardins, t n'as tu

jamais pris garde
ce qui se passe autour

de toi, sur ta route, dans les rues de Samos ?

ANACRÉON. Occupé de la chanson que j'a!
promise au prince, je jette

rarement les yeux

sur ce que fait le peuple, trop heureux quand

je puis éviter la foule importune,

PYTHAGORE. Tu aurais pu remarquer que

les bons citoyens gémissent ils ne sont pa&

heureux.

ANACREON. Ce n~est pas ma faute.

PYTHAGORE. Personne n'est content ici.

ANACREON. Lé peuple ne l'est jamais. Entre

nous, il a autant de tort que ses tyrans. D'abord

il se laisse mener, si ce n'est par un seul, c'e&t
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par plusieurs. Il murmure toujours et tout
en grondant, tout en secouant sa chaîne il
la porte, il la garde.

PYTHAGORE. Mais quelquefois il la brise.

ANACR~ON. Pour en reprendre aussitôt une

autre; car il ne
peut guère

s'en passer, Ainsi

donc il est fort inutile de prendre part à ses

destinées c'est temps perdu,
PvTHACORE. Quelquefois il se fâche sérieux

sèment il menace le prince “ et ceux qui se
trouvent avec le prince,

ÂNACREON. Alors on laisse le prince et le

peuple vider leurs débats. entre eux et l'on
se retire prudemment.

PvTHAGORE. Un
despote mérite sajM doute

ce l~che abandon,

ÂNACRioN. Ce sont de ces ëvénemens rares~
PYTHAGORE.

Trop rares sans doute. Ce qui
l'est moins, c'est que ta partie saine d'une na-
tion ~oufïre tout le poids des

déportemens
d&

la cour et il n~est
pas dans tes

principes,
m'as<

tu dit, de jouir aux dépens d'autrm. Cepen-
dant la chose arrive et l'honnête citoyen qui
te vois passer, ne peut s'empêcher de dire
« Si Polycrate n'avait pas auprès de sa per-
sonne des gens de l'espèce de celui-ci, peut-
être ieraÎMi sur son ame des retours hono-~

râblés pour lui, salutaires pour nous M.

ANACREON. Je sais bien ce que j'aurais à

répondre, si ~entendais à mes oreiHes bour-
donner de tels reproches.

PYTHAGORE. Eh bien dis..

ANACREON. Je
répliquerais « II n'y a que

deux moyens de se délivrer de la tyrannie
~e défaire du tyran ou l'amollir et substi"
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tuer dans ses mains un tyrse à son sceptre
deierjo.

Puisque les Samiens sont assez lâches pour

supporter
le despotisme d'un seul, de quel

droit osent-ils blâmer le poëte qui adoucit la

férocité de leur maître ? ils lui doivent au

contraire de la reconnaissance.

PYTHAGORE. Anacréon, quelle hyperbole
ÂNACRECN. Oui 1 Samos doit de la recon-

naissance à l'étranger qui
vient humaniser

Polycrate plus sans doute qu'à l'insulaire

qui abandonne sa patrie et voyage au loin
tandis qu'elle est en

danger.
PYTHAGORE. Ce n'est point par des récrimi~

nations que tu justifieras ta conduite.

ANACREON. Eh bien! Pythagore, fais mieux;
fais plus que moi. Voyons comment tu vas t'y

prendre pour museler la bête féroce couronnée.

PYTHAGORE. L'aventure de Bathylle est un

scandale public.
ANACREON. Est-ce qu'on prend garde à un

enfant ?

PYTHAGORE Peut-on ignorer l'incarne riva-
lité de

Polycrate et d'Anacréon au sujet de

ce jeune Samien son nom salit tous tes

poèmes et son image profane le temple
même des Dieux.

ANACREON. Junon ne s'en est point ofÏen"
§ee (i) elle semble au contraire sourire à
l'o~rande que le prince lui fait présenter par
les mains d'une figure modelée sur ce qu'il
y a de plus beau dans toute FMe. Smerdiaa
et

Bathylle êtres charmans les grâces sont
de tout sexe, et notre crime est de trouver

(t) Apulée. j&M-.H.
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aimable ce que la nature a doué de tous ses

dons. Où est le sacrilège ? mon cher Pytha-

gore, n'en serais-tu pas jaloux ?

PvTHACORE. 0 ma patrie dans q~el avi-

lissement je te retrouve

ANACREON. Ta patrie n'a jamais été plus

florissante. Si elle a quelque chose à reprendre

dans les mœurs privées du prince, il a ra-

chctc ses faiblesses par des victoires. Grâces

au roi Polycrate Samos est devenue la reine

des îles. Crète lui cède le sceptre de la mer.

PYTHAGORE. 0 ma
patrie

que d'abyme&
creusés autour de toi tu payeras cher ton

éclat et les turpitudes de ton maître

ANACREON. Tes sinistres divinations tombent

d'autant plus mal, que peu de monarques

ont été plus constamment heureux. En ce

moment encore, l'ambassadeur du premier

satrape de l'empire des Persane.

PYTi~ACORE. Que Polycrate se défie de la

fortune Si elle vient à rougir de ses dons,

la fortune est d'un sexe.

ANACREON. Nous la caresserons tant.

PYTHAGORE. Ses inconstances sont connues.

ANACREON. Que m'importe 1 Je ne suis pas

plus attaché à Polycrate qu'à tout autre. A

l'approche de la tempête, je rentre dans mes

i<yyers. Je sais, mieux que toi peut-être, appré-

cier la cour et le peuple, et ne me fie pas

plus à l'une qu'à l'autre. Je suis bien venu des.

grands y parce que je n~ai pas besoin de leurs

faveurs. J'ai pour eux ces égards qui ne com-

promettent personne.
Je m'acquitte de tous

les petits devoirs dont la société civile ne peut

se passer.
Mais je ne rampe point et je con-

serve mon indépendance. J'aime le plaisir;
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comme l'abeille qui trouve à récolter même

sur le chardon épineux, je m'arrête un mo-

ment où je me trouve bien et ne suis pas

assez mal avisé pour me laisser prendre dans

une chaine fut-elle d'or. Tu vois que nous

allons au même but par deux routes opposées.

Essaye de la mienne.

PYTHAGORE. Au même but!

ANACREON. Oui

PYTHAGORB. Si nous nous rencontrons

ANACREON. Ce soir, viens avec nous. Le

prince
donne une fête qui sera délicieuse. J'en

ai vu les apprêts. On nous y promet
une

moisson de fleurs nouvelles. Tu sçais ce qu'on

entend à la cour de Polycrate, quand on y

parle de fleurs. (i) C'est le nom qu'il donne

aux femmes, nous en aurons de charmantes.

Il faut bien qu'il me dédomage un peu de mon

cher Bathylle qu'il m'a enlevé. Jamais je ne

réparerai
cette perte. Peu s'en est fallu que

je ne quittasse Samos. Je me suis fâché. Poly'

crate y a été sensible. J'ai fini par
lui céder

ma conquête. Voilà où nous en sommes.

PvTHAGORB. Anacréon, n'as-tu pas de honte..

ANACREON. Je t'assure que non. Je ne rougis

pas d'aimer ce qui est beau. Je ne trouve rien

de plus naturel.

PYTHAGORE. Je me retire.

ANACRBON. Viens ce soir, n'y manque pas.;

(t) <y<Mt/o/wn~brM. X/X/c.r~rc~taM t'o&~afwM
c~c-

cerperet. 7'&M' fe/M/x~o~c~ a/~r~c~c~ ad /<A«~M~ ''ï

invi,tabant. Erasmus.

D'où vinrent plusieurs proverbes grecs et latins.

Se~Ma~p~t). Samionarder. Parterre ~e~eHM. <7ar<&/t~

dc la nature.
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Un sase doit tout voir par ses yeux~ IL faut

te dérider un peu. Je veux te réconcilier avec

le plaisir. La raison te le permet et sous

cette robe d'initié que
tu

portes
on dit qu'à

Thèbes même, les Dieux se font hommes.

Qu'il me tarde d'être au déclin du jour Apollon

devrait bien se hâter ou abréger sa course

les amans peuvent se passer de son ûambe&u

il leur suffit du doux éclat de sa sœur M.

Polycrate, lui-même vint rompre notre en-

tretien « Mes amis la tête que je taisais pré-

parer pour cette nuit, ne peut avoir lieu. Les

soins de l'état avant tout. Dès ce soir, je mets

à la voile pour me rendre Magnésie. Le

gouverneur
d'Asie m'y propose une conférence

importante. Nous nous reverrons à mon retour.

Je n'emmène avec moi que BathyUe et mon

médecin. Pythagore, je te charge dédisse

per les ennuis d'Anacréon, par le récit de tes

voyages».
Ces dernières paroles piquèrent le poëte de

Téos il se retira brusquement chez lui. Moi, 1

je sortis de la ville, pour respirer un air plus

pur.
Je désirais laisser à ma patrie un monument

de ma reconnaissance filiale. La coudée grecque

dont on se sert à Samos, n'est point exacte,

et trop souvent subit les lois de l'arbitraire.

Je m'en étais occupé en Egypte (~). Je pro-

posai aux magistrats un type de mesures (2)

propres a rectiner toutes celles en usage,
et je m'ottris d'en surveiller Inexécution, si

on ne la diiïerait pas long-temps. Mpn zèle

(t) Caylut. aea< des MMC~p~. A~. p. 3z. tom. XV.

(2) Etalon. ~T~f "~eTr~.

.««
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tut accueilli et aes ie second jour ae ma

rentrée à Samos un modèle de la coudée

égyp tienne (i) dont cent (2) formentl'arure(3)
fut posé sous

mes yeux aux portes des tribu-

naux et sur les murailles de la ville on ajouta
une injonction aux citoyens d'y conforiner

leurs mesures particulières (4). Ce qu'ils firent

avec peu d'empressement. Les temps, il est

vrai, n'étaient Doint, favorables.

J'aurais bien voulu en
même-temps intro-

duire dans mon pays l'usage des colonnes iti-

néraires, que j'avais rencontrées da~ la Perse

et ailleurs. Elles manquent aux grands che-

mins de Samos déjà bordés de ces beaux

peupliers italiques qui donnent un si doux

ombrage.
Je profitai de la bonne disposition des séna-

teurs a mon égard pour leur proposer encore

l'établissement d'une école de philosophie. Ils

me dissuadèrent d'y penser davantage. Une

nouvelle école de plaisir réussirait mieux, me,

dirent-ils; et n'ofYrirait point au maître tant

de risques à courir. Ils m'ajoutèrent ce Pytha-

gore la saison des fleurs revient tous les ans.

Le printemps de la vérité est quelquefois un

siècle entier à refleurir. Cultive pour toi le

champ de la raison, et convertis en les fruits

à ton usage. Du reste, laisse agir les Dieux

et les hommes puissans.
PYTHAGORE. L'ame remplie des plus précieux

(i) Un pied trois pouces onze lignes de Paris.
(a) Herodot. Euterp.
(3) Un arpent.
(4) Aristoxenus a ëcr!t que les Grecs tenaient de Py-

thagore leurs poids et leurs mesures.

Bordelon, théâtre philosophique. p. ~5.
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documens puises aux sources mêmes du Nil

et du Gange, je n'aspirais qu'au moment de

partager tous ces t' ésors avec mes concitoyens.
Ne pourrais ~je leur communiquer, du moins,

mes observations sur les divers gouvernemens

que ai étudiés dans le cours de mes voyages r

Un magistrat me prit à part pour me dire

« Y penses-tu, Pythagore ? Crains de passer

ibourun conspirateur. On
ne laisserapas achever

ta première leçon.
Faut-il donc te le redire.

Tu ne t'es donc pas aperçu que la parole,
le geste et même la pensée ne sont point libres

à Samos ?

Maigté ce~ rénexions décourageantes je
me retirassiez moi pour mettre en ordre les

matériaux que je destinais à mes premiers en-

seignemens. Je n'avais pas encore perdu tout

espoir.

S. C X X 1 1 I<

<R~oZc~o/z politique à ~~(M. 7~ tragique
de Polycrate.

LE lendemain 1 des l'aube du jour, je fus

J'éveille dans ma maison des champs, par une

rumeur subite dont le foyer était la capitale.
J~en tendis parler confusément autour de moi.

Enfin j disait-on, les Dieux ont mis un terme

à leur patience. Le tyran est puni* Allons voir

le lion et le renard exposés sur le Mycale (i).
Je me transportai aussitôt à Samos. Arrivé

au
faubourg de la ville, le premier objet qui

8'ofïre a moi est un autel qu'on dressait à la.

(') Allusion aux principes politiques de Polycrate.
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iime a .y~cy ~c/To'r. je m enquiers du

sujet. Tu vas le savoir, me dit-on. Tous

les citoyens étaient dans une sorte d'ivresse
Les uns levaient les mains au ciel. D'autres

se couronnaient de fleurs. On se félicitait, en

se rencontrant l'ami pressait la main de son

ami. Je
m'avançai vers le port. On attachait

des guirlandes aux mats des navires. L'encens

fumait dans le
temple

de Junon dans celui

de Mercure j'allai du côté des jardins de

Polycrate. Le peuple s'y portait en ibule
· il'

en brisait les barrières, après en avoir chassé

les gardes. Les femmes destinées au plaisir du

prince à genoux parmi la multitude, sup-

pliaient, versaient des larmes. « Faites-nous

grâce s'écriaient-elles. Rendez nous à nos

iamiUes à nos mères, à nos époux à nos

parens on nous a arrachées d'entre leurs bras

pour nous renfermer dans ce lieu infime

Le peuple se laissatoucher; mais il n'épargna

point les bosquets, ni les apprêts de la S~te

qu'on y devait donner. On eut beaucoup de

peine à l'empêcher de mettre le feu à la biblio*

thèque du prince (i).
Dans son indignation, le peuple construi-

sit subitement un vaste bûcher et y jeta pêle-
mêle les chiens molosses et de la Laconie (2)
les porcs de Sicile les chèvres de Scyroa
et de Naxe, les moutons de Milet et de l'At"

tique, que Polycrate entretenait pour fournir

à son luxe et à la sensualité de sa table. Les

lits voluptueux,-les ameublernens recherchés,
les vases de prix, les statues d'airain et d'i-

(i) Athenœus. I. deipnos.

(~) /t. XII. <~MpMJ.
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voire y tout devint, en un instant l'aliment

delanamme.

Le peuple ravagea aussi la délicieuse Laure,
retraite charmante que Polycrate s'était cons-

truite avec complaisance, et à l'imitation des

rois lydiens à Sardes. Mais ce ne fut pas sans

une sorte de fureur
que

la multitude, en proie
à la plus affreuse misère, vit rassemble dans

le même lieu tout ce que l'esprit le plus inventif

peut imaginer pour mener une vie douce et

commode. L'apprêt seul des comestibles sur-

passait toutes les idées qu'on peut se former

à ce sujet.
L'exécration publique éclata jusque dans la

ménagerie royale où le prince, plutôt par vanité

que par amour de la science, avait fait venir

à grands frais et rassembler les plus belles

espèces d'animaux étrangers et domestiques,

pour perfectionner les races par le mélange.
La belle statue du beau Bathille tout récem-

ment élevée dans le temple de Junon ne fut

point épargnée
non pins; on la mit en pous-

sière, après l'avoir traînée ignominieusement

parlavIHe.
Le bruit des trompettes se fit entendre. C'était

Maeandrios, qui constitué gouverneur de toute

l'île par Polycrate en son absence, rassem-

blait les citoyens devant l'autel dressé par ses

ordres, au dieu libérateur. Il s'exprima ainsi

au milieu de la place
ce Samiens trop long-temps comprimés par la

tyrannie, il luit enfin le jour de votre liberté.

C'est aujourd'hui que nous pouvons célébrer di-

gnement nos jE7c~~cy~.y (2). Polycrate n'existe

()) Athen.d'cy/MM.UI.

plus
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plus rendons des actions de grâces à
Jupiter

sauveur.

Après le sacrifice, le pontite retira de dessus
l'autel un tison ardent (i), le

plongea
dans

un vase rempli d~eau laquelle serv~ à pun-
ner les assistans. JPendant que cette rosée
sainte retombait sur le front de la multitude
Mœandrias reprit son discours en élevant la
voix ce Ainsi Jupiter sauveur vient de pu-
rifier l'ile de Samos, en rejetant de son se~n
le despote qui la mettait en ~eu~ H faisait plus
encore, il nous avilissait aux yeux des nations

Polycrate affectait la tyrannie exclusive des
mers (~) il n'a pas tenu à lui

qu'on ne le
nommât un second Minos mais il n~en était

que le premier des pirates et c'est ainsi qu'il
compromettait la loyauté des

navigateurs Sa-
miens. Citoyens Vous vous

rappelez, sans doute,
car quelle ruse

sacrilège (3), il vous fit poser
es armes dans te temple et aux pieds des
autels de Junon ann

dégorger les uns et d'as..
servir les autres. Les nations voisines nous
montraient du doigt au voyageur avec le geste
du mépris ou de m pitiés

«
Peuple de Samos, écoute le récit de ta

délivrance Polycrate avait insulté au
Satrabe

Orotés) dans la personne de son ambassadeur.
Orotès dissimula quelque temps t pour

méditer et assurer sa ven ance. Nous avons

vu, il y a trois
jours Myrsus le

Lydien

(i)At)ien~e)<~Mt<M.îX.
(&) FrMttBJ <!<MWMyB< <MrM Mt/X~~ ~da~AtM

«fyM~e~e M ~<MaMMaMM&U-M.~ ~MO&H.

Herodot.ZX~.
(3) Polyen ~jrM A~M~ I. a3.
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débarquer dans notre Me et demander une

audience il était chargé d'une lettre du

satrape de l'Asie mineure. Orotès mandait à

JPolycrate ce Oublions nos ressentimens parti-
culiers et

réciproques je sais que je porte

ombrage au roi Darius} mon attachement pour

Cambyse, son prédécesseur, me rend
suspect.

Je suis informé qu'il veut me -perdre; mon des*

sein n'est pas d'attendre. le coup qu'R nie pré-

pare j'ai pris la résolution de me retirer dans

ton île, pour y mettre à l'abri ma personne et

mes trésors. Sans perdre de temps, viens toi-

même me chercher a. Magnésie. Je me jette

dans tes bras, et te conne mes destinées (i) ».

Notre tyran, qui rêve déjà l'empire de toute

rionie et des îles s'arrache aussitôt à ses

honteux plaisirs nous l'avons vu
s'embarquer i

les yeux étincelans dupluaRatteur espoir, et

la tête haute comme Foiseau de Samos (2).
A peine a-t*il touché l'autre rive, au pied du

promontoire de My cale,
une

garde
nombreuse

marche vers lui 3 1 insensé croît que c'est pour
lui faire une escorte d'honneur. 0 revers,

qu'il était 'oin dé soupçonner on commence

par obliger sa suite à se rembarquer aussitôt

on charge de liens le beau Bathylle et le

médecin Democède et on les envoie ainsi

vers le satrape c'étaient ses ordres. Un trai-

tement plus rude était préparé à Polycrate.

(t) Hèrodot. 111.

(a) Le paon; c'était, comme nous JirioMa aujourd'hui
ies armée de Pie de Samos.

Suivant Bu~ïon, le paon n'a été connu en dèce que

depuis Alexandre mais Plhstituteur de ce prince enpar!e
comme d'un oiseau déjà sufnsamment connu.

Voy. son ~f. des e~noM.c ~ec les jto~M de Carnés,
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On le traîne jusqu'au sommet du Mycale;

1~, dans un Heu consacre à Neptune (i) une

croix fort élevée attendait le tyran )J II y fut

attaché (2), le visage tourné vers nous. C'est

ainsi qu'il vient de terminer sa vie dans les

tourmens. Rendons grâces aux Dieux. Pé*

rissent de même ceux qui voudraient lui

ressembler Samiens î répétez tous cette

imprécation (3)
Un cri général se fit entendre. Maeandrias

reprit:
« Mais il nous restera l'éternelle honte de ne

nous être pas fait justice nous-mêmes. Les

Lydiens ont montré
plus d'énergie (~). Achaeus

leur roi les accablait de tributs ils le sus-

pendirent de leurs propres mains, la tête

plongée dans les eaux d or du Pactole

L'orateur ajouca
« La "nlle de Polycrate est Innocente

des crimes de son père elle demande à se

cônsacMr aux autels de Junon citoyens

prononcez sur son sort. Peut-être serait-il à

propos de déposer dans le même
temple, J

quantité de cheM'oeuvres qui décorent le

palais du tyran en même
temps que vous

effacerez son nom du livre de nos annales,

gardé dans ce lieu saint (6*)

Après un moment de silence, Maeandrias

reprit encore

(t) Herodot. 7~t«. Strab. ,e~e< XÏV.

~)V~er.Max.Vl.t~

(3) ~c~. ~« ~M~ p. 64 et smv. tpm. VIII<
a~-tat.

(4)0vid.

(~ Str&b. ~eo~. X!II.
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ec Citoyens, procédez au choix d'un magis-m
de toute vot-e cuonnfimaangclge.trat suprême, digne de toute votre connance.

Celui d'entre vous qui a manifesté la haine la

plus vigoureuse
contre le despotisme celui

qui a brûlé le prenuer grain d'encens à la.

liberté publique; celui-1~ sans-doute réunira

vos suHrages.
Prononcez sans délai. Ne tardez

pas remettre vos intérêts entre les mains du

plus ardent ami de l'égalité sainte. Périsse la

ta mémoire de quiconque osa régner sur ses

égaux Proclamons enfin la démocratie pure~

Toutes les propositions de MaeandHas furent

agréées
il espérait quelque chose de plus en

sa faveur. Il avait un parti pour le porter à

la place que Polycrate laissait vacante. Le

peuple
ne jugea pas à propos de s'expliquer

tout de suite.

Le rusé gouverneur de Samos que rien

n'était capable de rebuter, proposa une autre

mesure qui fut reçue avec le même enthou-

siasme. « Insulaires de Samos dit-il, parmi

vos usages religieux, vous avez une solennité

consacrée à l'amour, et une ancienne tradition

lui donne le beau titre de/~fc de la (i~.

Qui vous empêche d'en rapprocher l'époque ?

La multitude est la première à faire
ployer

son culte aux circonstances elle suivit le

conseil de Mœandrias.

Pendant les applaudissemens universels, un

bon citoyen,
nommé Téleséarque (2), s'ap-

procha
de moi, et me dit, assez haut pour

que
son discours pût être rapporté à

Maeandrias

(t) Eteutherîea. Dictionn. des CMZf~CM.r.

(~
Herodot. ïll. Lucian.
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« Je trouverais ces paroles du gouver-~
neur de Samos plus belles encore si elles

sortaient d'une toute autre bouche. Peuple
imbécille, bats des mains. Pour toi, Pithagore
absent de notre île

depuis plusieurs années
tu ne peux savoir que ce Mœandrias qui
vante 1 égalité et blâme

Polycrate
d'avoir

régne sur ses égaux, n'est ~ui-même qu'un
ainbltieux. Ce parvenu rampant, est peut-être

pire que son maître, qu'il insulte lâchement,

aujourd'hui qu'il n'a plus de. grâces à en ob-

tenir. Si Polycrate avait été un autre Thé-

sée, je comparerais ~volontiers Mœandrias

~~zc~~c ~)
Cet incident qui parvint jusqu'aux oreiNea

du gouverneur, lui fit hâter îa nn de l'as-

semblëe et précipita sa retraite il n'en garda

pas moins les rênes du
gouvernement, mais

ce ne fut pas pour longtemps.
Sur le déclin du jour, je reconnus Anacréon

qui, à l'aide d'un déguisement, se jetait dans
une barque pour retourner à Téos 3 n évita

de me parler. Je lui épargnai la confusion de

se trouver en ma présence.

Polysonte (s) à. la nouvelle du terrible évé-

nement arrivé à son frère, se pourvut auprè&
du roi de Perse, et lui

rappelant à, propos le

don d'un manteau de pourpre (3) donné par
lui à Darius, alors simple garde de Cam' byse
il en obtint sans peine une RoMe et des troupes,

pour rentrer da~as Samos, et s'emparer du

(t) C'était un ûattour du peuple. Voy. Pïutarch. vita
T~M.

(~) Hérodote et Polyen l'appéllent ~y~MO/z.
(3) Herodot. T~e~M. III.

V
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trône. Voyant ma patrie déchirée par plu-
sieurs taçtion& je demeurai à l'écart, témoin

des événemens. lis furent aiïreux comme je
m'y étais attendu, sans trouver le

moyen de

les prévenir. Que pouvais-je raisonnablement

me promettre de quelques sages avis donnés

à un
peuple auss2 barbare dans son indépen-

d ance qu'il avait été vil dans la servitude ?

Les partis en vinrent aux mains plusieurs
se réunirent pour repousser les Perses et re-

jeter le irère du tyran. L'armée auxiliaire
commandée par Otanès essuya d'abord un

échec et donna dans un piège la représaille
iut atroce ï Oït nt jnam basse sur tous les

citoyens surpris Ie& armes à la main et pres-

que tous avaient cru devoir s'armer. La ville

de Samos devint un désert ensanglanté. Pô"

lysonte ne régna que sur des statues de marbre

et des cadavres. li fallut repeupler l'île avec

des Persans.

Je me présentai à leur général
« Otanès lui dis-je chaud partisan

de la

démocratie et de l'égalité eh quoi te voilà

à la tête d'une armée y vemxe de bien loin

pour courber un peuple libre sous la verge~
d'un maître Tu reiusas un sceptre à Suze

et tu combats Samos pour l'obliger à en re-

cevoir un et des flots de sang coulent par
les ordres de ce sage prince qui s'était voué

aux vertus de la douce médiocrité. Tu as donc

oublié la promesse que je reçus de toi sur la

route de Persépolis (i) ?
OTAN as. Je me la rappelle parfaitement

rien n'est changé en moi, mais tout l'est au"

(') Voy~ c~dessus CVI. p. toa et io3.
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tour de moi. Je n'ai
point

été oUrir mes services

Darius, c'est lui
qui

me les a demandés.

Le carnage qui a souillé Samos n'est pas non

plus
mon

ouvrage il m'a fallu epousser la

perfidie et m'en garantir.
PYTHAGORE. Otanès vous autres granda

d'un empire vous vous ressemblez tous.

~.dieu et je me retirai en m"enveloppant de

mon manteau
Du fond de ma retraite j'attendis l~efïet du

nouveau règne. Les plaies faites à ma patrie
étaient profondes une administration sage

pouvait les cicatriser avec le temps je m'abu~

sais Polysonte en plaçant sur sa tête la cou-

ronne de Polycrate crut devoir se~ conduire

d'après les mêmes principes. Les premières
semaines furent marquées par des actes de la

tyrannie la plus brutale la, plus aveugle. Le

commandant d'une galère, remplie de crimi-

nels à la chaîne, gouverne. avec plus de

modération.

Il me fallut renoncer au doux espoir de

m'établir à Samos et
d'y ouvrir une école

dont j'avais déjà tracé le plan un vieux

temple abandonné d'une ~brme demi-circu-

laire (i), devait être consacré à cet objet.
On m'avertit qu'un plus long séjour me

rendrait
suspect

aux yeux du despote ombra-

geux. Ses observateurs l'avaient mal informé;

rivais au contraire détourné la foudre po-

pulaire de dessus sa tête. Plusieurs Samiens
ardens patriotes, m'étaient venu trouver dans

t (i) Du temps d'Antiphon, on désignait ce i!eu sous le

t titre de demi cercle de
Py~a~orc. Diog. Laërt. VIII.

t
~/caMc~cZt<Mt,

dit
Jamblique. TT I
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le domaine rural de mes pères pour me

tenir secrétement ce discours

«
Pythagore! tu nous a

paru, et tu dois

être aussi aiïecté que nous des maux affreux

qui désolent notre terre natale. mais il y a

du remède et il est dans tes mains

P~rHA~ORB. Mes chers concitoyens expli-

queiz vous, que iaut-il ~aire ? je suis prêt

persuadé que la justice et la prudence vous

inspirent et vous guident.
UN SAMiJSN. Sans doute mais les momens

sont chers plus MOtM tardons, plus la ty-~
rannie de Po~y&onfe se conaolide et pèse sur

Samos.

PYTMACMB~ Eh bien dites qu~ vonï~von~

de moi ?

La $ABMEN. Ce que MytUéne, dans une

catastrophe semblable a requis et obtenu de

Pittacus. C'était ~n des sep~ sages de la Grèce.

Tu e& un dps initiés de Thebes il avait tes~

lumières tu auras son courage, soie notre

chef nous fe suivrons par tout $ tes ordres

seront nos lois, jusqu'à ce
oue

Samos ait re-

couvré sa liberté.

PYT~A~&ORE. Mes amis, t vous a~ m'avez

point prévenu. Hier soir encore je me mis

en route pour aller ver& vons et aviser aux

moyens le& pLus prompts de délivrer la
patrie

mais la raison me &t rentrer p~up m avertir

que Poly&onte mort ou en imte Samos n'en

sera pas plus libre Samos où les étraNgers
sont aujourd'hui en nombre triple de celui

des nationaux et d'ailleurs nous nous

trouvons placés entr~ deux ennemis puissans,

panus et MaBandrias. Celui-ci attend dans

quelo~u'île voisine y ou. sujr 1~ continent le
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plus prochain l'heure propice de rentrer,

et de se mettre à la tête d'un parti. Darius,

vous connaissez ses forces immenses. Nous

serons accablés, jusqu'au dernier.

La SAMiEN. Mais Mytilène.
PyTHAGORE. Ne vous abusez pas y mes

braves compatriotes je vous le redis «e My-

tllène n'en était pas réduite, comme nous te

sommes à compter dans son sein trois étran-
`

gers contre un seul citoyen. Pesez cette cir-

constance accablante, et croyez-en un initié

que la crainte du danger
ne peut atteindre..

Conservons-nous pour une époque plus heu-

reuse. Attendons encore dans le silence ou, à.

l'exemple des Phocéens 1 cherchons sur les

mers un asile moins corrompu et plus sûr ».

Mes compatriotes se retirèrent fort mécon-

tens ils ne m'ont que trop tôt rendu justice.

Persistant dans leur projet, ils ne firent que

redoubler la défiance de Polysonte la plupart

d'entre eux périrent, victimes de leur zélé in-

considéré et précoce.

Je n'avais pas voulu leur dire quej'état de

Samos me semblait désespéré. Un peuple qut

a pu consentir à vivre pendant des années en-

tières sous 1~ main de fer du despotisme ji'a

plus le choix de son gouvernement
tous lui

conviennent il n'est plus propre au régime

de la liberté.

Trop
convaincu de ce principe aiïliseant,

il me tallut donc
quitter

encore une fois les

lieux chéris où gavais reçu les premières leçons

de la sagesse. Malheureuse Samos
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~< aux îles de la mer JE~

ApRES avoir jeté un dernier
regard

doulou-

reux sur l'infortunée Samos (i), ~'obtins d'être

reçu
dans le bâtiment d'un de mes compatriotes

qui se proposait de visiter les Cyclades (2) les

Sporades (3), nombreuses filles del~ mer Egée

pour
en trouver une où il put établir un chef,

lieu de commerce à l'abri des révolutions po-~

litiques de notre
patrie.

Il emmenait avec lui

presque toute sa famille. Ce petit voyage mari..

time était le plus propre à nous distraire, par
l'extrême variété des objets qui devaient passer

rapidement sous nos yeux et j'avais besoin de

cette dissipation, avant de me rendre d~ns le

Péloponèse, et d'y étudier les lois de Sparte.,
Nous ne tînmes point de route réglée. Ils nous

arriva quelquefois de nous retrouver dans le

même parage où nous avions déjà mouillé. Je

nie retrouvai pre&qu'à .la vue de Rhodes, et

même de Crète.

H en résultera un peu de confusion dans

mon récit mais je vous aurai entretenu mes

chers
disciples, de tout ce qui se sera présenté

à ma mémoire de plus intéressant.

Dans les deux petits Archipels que je par-

courus loin de se ressentir des dissensions

civiles de Samos on bénissait le ciel de la

(i) ZfB~MC~M~M~TMM <y<!CtK~t~<a~0~a~.
Notae Cumr. RittershuMi."

(t) Strab. ~o~T. X.

(3) Soixante à soixante* Jixt
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chute de Polycrate i sachant qu'il
méditait

l'invasion de toutes ces îles.

L'une des plus agréables o*\ nous ayons re-

lâchés est D~z (i), parmi
les Sporades.

C'est aussi l'une de celles qui
furent des pre-

mières connues et habitées, s'il est vrai que Bac-

chus y déposa la belle Ariane, qu'il venait d'en-

lever de Naxos. L'amant-dieu ne pouvaltchoisif

un lieu de repos plus convenable quoique

sujet à d'assez fréquens tremblemens de terre.

On l'appelle
FT/c ~<?/fc (2) pour deux raisons

sa surface o~re par tout des tapis
du gazon

le plus frais et l'on retire de ses entrailles un

très-beau marbre veiné de cette couleur.

Sa principale richesse est dans ses vignobles

et les habitans y mettent de l'importance.
Ils

ont institué à ce sujet une iete toute simple

mais gaie (3) avant d'ouvrir les vendanges J

chaque famille se rassemble l'un porte une

amphore au large ventre, remplie de vin

vieux, l'autre tient à la main une branche de

vigne chargée de raisins. Un vieillard monté

sur un bouc a devant lui une corbeille toute

pleine de
ngues;

et derrière, un joli groupe

de jeunes filles soutiennent sur la tête de

l'une d'entr'elles un panier de fleurs mysté-~

rieusement recouvert d'une draperie. Parmi

ces fleurs se trouve l'image consacrée d«

phallus. On le rencontre par tout.

Ce cortège parcourt en dansant les limites

du domaine, chante un hymne analogue, et.

()) Plin. hist. nat. Pomponius Mêla. Eustachlu~

(2) VIrg!L
(3) Plutarch. de CM~/e~. c~'t/A
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se met à l'ouvrage. Rien de plus innocent et d~

plus joyeux que cette iête.

Nous voulûmes connaître Syme puisque
le divin Homère en parle dans son poëme de

la colère d'Achille. Cette île envoya au
siège

de Troye trois vaisseaux de
grandeur égale,

sous la conduite du roi de Syme lui-même, le

plus beau des Grecs après le héros de l'I-

liade. On y compte jusnu'à. huit bons
ports (i),

Nous rencontrâmes beaucoup de troupeaux
de chèvres et des coteaux qui, par leur ex-

position et la sécheresse du sol promettent
d'excellent vin. La véritable richesse de cette

terre isolée consiste dans ses moissons. La re~

connaissance a fait graver sur les monnaies du

pays, l'image de Cérès, qu'une belle gerbe de
'blé

accompagne.

Syme est redevable de sa première popu~
lation à une double colonie de Cnyde et de

Rhodes.

On y fait un commerce d~éponges dont les

environs de PMe abondent. Nous y trouvâmes

en vigueur une loi bien singulière, établie à

ce sujet. Un jeune Symien ne peut s'unir pu-

bliquement a celle qu'il aime, avant d'avoir iait

preuve de son habileté à
plonger vingt brasses

sous les eaux de la mer. On exige même qu'il

y soit stationnaire pendant un espace de temps
déterminé par la loi.

On construit à Syme des
barques légères qui

surpassent en vitesse les meilleurs voiliers
on ne peut s'y confier que pendant la saison

des vents réglés. A l'approche d'une tempête,
il ne faut pas trop s'écarter du-

rivage.

0) Plin. ~< <r~.
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Chalcià est l'une des Sporades les plus
fertiles (i). A peine l'orge est-il récolté qu'on
ensemence le même fonds pour y faire une

seconde moisson. Les
fruits y mûrissent par-

faitement et vite.

Je me ~crus encore sur l'excellent territoire

de ma chère et trop malheureuse patrie. 0

Samos Samos (2) Ï

Les Chelidones (3) sont trois grands rochers,

propres à servir de nid aux hirondelles. Elles

y passent l'hiver, et y élèvent leurs petits. Noua
y reconnûmes une très-bonne rade. On

désigne

quelquefois les Chelidones sous le titre d'heu~

reuses frontières de la Grèce. Cependant, elles

ne le sont pas toujours aux
navigateurs. Elles

ne peuvent offrir un sejour agréable qu'aux
chèvres.

De loin en mer (4) on croirait ces roches

appartenir au mont Taurus dont elles

semblent former la base.

Nous nous arrêtâmes un moment à Cram-

busa, J petite île voisine des Chelidones pour

y examiner le mécanisme dont les habitans se
servent pour puiser une excellente eau douce
dont on a découvert une source tout auprès,
dans le fond de la mer qui baigne cette rive.

Figurez-vous un canal de cuir plus long qu'il

n'y a de brasses d'eau (5), de la superficie de

Fonde amère jusqu'à l'eau douce. A l'une des

run. ~Mf. ~Mf. iheophraat.

(a)
In e8 M~M/~ ( Samos ), bit

a~~oj~co~, HC~, mala
y<M<M ~a~c< narrat ~Ef~&Bj. Athen.

</MD~o~.
(3) Lucianua, ~a~. Stra.b.~eo~. XIV.

(4) Pomponius Mela.

(~ Strab.o~r. XIV.
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extrémités est un
grand

vase de plomba

large ouverture, qui se termine vers le fond

en un autre canal proportionné à celui du cuir

adhérent. Du bord d'une petite nacelle on laisse

descendre de son propre poids, la jatte de

plomb renversée et le tuyau de cuir vers l'en-

droit de la source. Le vase et le canal y plongent
sans permettre aux flots salés de s'y mêler.

L'eau douce y monte dans toute sa pureté

jusqu'à l'autre bout du canal qui déborde la

superficie de la mer, et retombe dans de
larges

amphores que la nacelle tient toutes prêtes.
Le

golfe(i)
est dangereux a cause

des vents qui en tourmentent les ftots, et qui
sont causés par les hautes

montagnes
du conti-

nent. Nos mariniers, afin d'obtenir une navi-

gation heureuse, firent le sacrifice de quelques

gâteaux qu'ils jetèrent à la mer pour appaiser
son courroux. La superstition est la fille ainée

de la peur.

A l'occident de Rhodes (~), on voit s'élever,
de fort loin, du sein de la mer Pélaglenne,
une immense roche que nous avions d'abord

cru déserte et même inhabitable. Mais en l'ap-

prochant, nous distinguâmes une demeure,
et quelques personnages. Ils nous firent des

signaux, en tournant ce rocher
qu'on

nomme

JP<?~ je remarquai vers le milieu de sa hau*

teur une espèce de levier assujetti sur un pivot,
et pouvant s'abaisser et se relever par un

contre-poids mobile à l'une de ses extrémités.

A l'autre, était suspendu par une poulie
et

des cordages un petit bateau propre à conte-

(i) Dap~er, l description de ~~e~e~ in-fbl.

(a) Idem.



DE P YT H A COR E. 3~t

ïiîr, a peine, deux hommes. Nous le vîmes

descendre vers nous, espèce d'invitation qu'on
nous faisoit de contenter notre curiosité en

nous hasardant de lui confier .a personne de

l'un de nous. Je m'y hasardai seul. On me

taxa tout au moins d'imprudencè. La
sinsu"

larité de l'aventure nt taire en moi toute autre

considération. Il m'en coûte de me livrer à

des soupçons injurieux contre mes semblables.

Je me laissai donc hisser sur la roche inac-

cessible par les moyens ordinaires. Je trouvai

toute une famille sur lé sommet de ce rocher

qu'elle eut à disputer aux aigles. Elle est issue

d'un frère-et d'une sœur qui par suite d'aven-

tures, étaient devenus époux, ignorant que le

même sang coulait dans leurs veines. La ~ëmme

était enceinte, quand le secret de sa naissance
lui fut révélé. Les parens repoussèrent ce mal-

heureux couple. on conduisit les deux époux
dans une barque en pleine mer, et on les y
abandonna à la providence des Dieux. La né-

cessité, mère de l'industrie leur conserva

l'existence. Echoués contre ce rocher .ils par-
vinrent à s'y établir, et même à s'y rendre

utiles aux autres naufragés. Le trère et la

soeur, en mourant, laissèrent une petite pos-
térité qui ne veut point abandonner leurs tom-

beaux. Cette peuplade me parut heureuse et

de mœurs aussi pures que l'air vif qu'on res-

pire sur ce roc, d'où l'on découvre toutes les

ilea des mers quil'environnent. Superbe tableau ?1

On me descendit jusque dans le navire qui

m'attendait et pour reconnaître l'hospitalité
le maître du bâtiment voulut remplir la nacelle

aérienne de quantité d'objets et de denrées,
dont il me parut qu'on manquait à Panaia.
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Les habitans nous saluèrent, en agitant une

banderolle dans les airs aussi long temps

qu'Us purent nous voir de si haut.

Nous reconnûmes t sans y
mettre

pied à

terre, Pile Spcr&de qu'Homère appelle C~-

f~f~<M
et qui se trouve entre Rhodes et

Crète. Les habitans prononcent Carpathus.

Elle renferme sept vules, dont quatre assez

importantes on assure que Pallas y naquit
et y reçut l'éducation du premier âge. Nous

distinguâmes parfaitement le triple sommet

de ses trois montagnes principales~ Beaucoup

de gibier, de beaux pâturages, un nombreux

bétail, du fer et du marbre sont les produits
de cette île.

Nous Jetâmes la vue en passant sur C<MM

qui n'a qu'une ville de son nom (i). On y

recueille du miel en abondance.

Mais nous séjournâmes à Côs~ dont on aper-

çoit de si loin~ en mer la haute montagne

Q'Oromedon devenue proverbe (a). Cette

fle (3), plus longue que large et sise dans

le golfe' Ceramius de la Carie a cinq~ cent

cinquante stades de circuit (~). Noua nous

renaîmes à la ville prihcipale près
de la mer.

Elle n'est pas très-grande,
mais bien bâtie et

fort agréable. Le peu que nous y demeurâmes

ne donna pas l'envie à mon patron de vais-

seau de s'y établir. Les habitans paraissent

d'un caractère inquiet et turbulent* Déjà une

partie d'entre eux menace l'autre d'aller fonder

(i) Strabon. geogr. Min. JtMf. nat. Ptolem.

(a) ~~Mt~ O~o~c. Voy. Theocr.

(3)St<-abon.~o~.

(~) Près de Mx-eept lieuea.

une
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une nouvelle cité dans une autre région de

l'île (i). Le temple d'Esculape occupe un fau-

bourg presque tout entier e au milieu d'un

bois. La hache n'en approche jamais. Les

arbres les colonnes du
temple et ses mu-

railles sont
chargés de tablettes où l'on peut

lire d'excellens préceptes pour conserver la

santé oupour
la recouvrer. Un

antique usage, i
devehuloi, prescrit à chaque malade

d'exposer
en

public
les moyens curatifs dont il s'est

servi pour obtenir sa guérison.
Je transcrivis une de

ces inscriptions, conçue
en ces termes

ec Lamblus était affligé d'une
hëmorragiet

Abandonné dès hommes, p implora les Dieux*

Esculape lui ordonna de ne se nourrir que de

miel pendant trois jours. Làmbius fut guën.
Il en rend grâces aux Dieux, devant tout.le

peuple M.

Outre lastatuë d'Esculape. nous remarquâmes
dans son temple, celle de Vénus ~/M~yc-
mène

fz).
Oh nous dit qtië cette image em~

blématique renfermait un précepte à
Tusage

des iûmmes. On a voulu leur apprendre indi-

rectement que la beauté est une fleur qui ne
se conserve fratché, qu'en l'arrosant plusieurs
fois

le jour.
Derrière le temple presqu'hors du

faubourg~
nous vhnes une maison de ville et des champs
tenue fort propre, et bâtie entre une fontaine
et un petit lac. Une belle colonne de marbre

couverte de caractères abrëviatifs, s'élève de-

(t) C*Mt ce
qu~iis exécutèrent un s:èc~e après le

voyage

dePythagore.
(a~) Sortant de l'eau.

rr~~ ~~r
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vant la porte. C est la demeure, nous dit-on

d'un vieillard actif et laborieux, qui s'est im-

posée une tâche dont on ne sent pas assez

toute l'importance. Il s'occupe uniquement à

transcrire et à rédiger, dans un volume por-
tatif, toutes les observations médicinales du

temple d'Esculape, à mesure qu'on vient lea

déposer sur les tables consacrées.

Je le vis sortir de chez lui: « Salut à l'ami des

hommes lui dis-je. Etranger, me répondit-il.
viens-tu nous enrichir d'une cure nouvelle ?

PYTHAGORB. Je viens présenter mon tribut

de reconnaissance au
citoyen utile qui se

dévoue au salut de ses semblables.

LE VIEILLARD. Mon travail est tout simple.
L'idée du temple d'EscuIape incendié par un

de ces accidens qui ne sont pas assez rares, J
me fit frémir. Que de trésors la Ëamme ense-

velirait: soua la cendre ? Il ne faut pas que dans

quelques heures l'expérience de plusieurs
siècles sur ce q ue les mortels ont de plus cher,
leur santé, soit perdu pour les générations
futures. Je pris donc la résolution de recueilHr

ces notes précieuses que les malades guéris et

reconnaissans ap portent au pied de l'autel d'Es-

culape. Se reposer
du soin de les conserver

sur la tradition, ne serait pas sage. La tradi-

tion peut divaguer innocemment sur l'histoire

des hommes sur leur santé, la plus petite
erreur est iatale.

PYTHACORE.Me laisseras tu bon vieillard,

extraire de ton re cueil ce que me permettra
le trop court séjour que je fais dans l'île ?

LE VIEILLARD. Que n as-tu le temps de trans-

crire mon recueil tout en entier Je ne méri-

terais pas de vivre longuement, si je gardais
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pour
moi seul des trésors qui sont la propriété

de tous. Je puis faire mieux encore, accepte

quelques-unes
de mes tablettes que je me trouve

avoir multipliées pour en ofïrir au voyageur

avide de connaissances utiles et avare de son

temps.

Je remerciai beaucoup le respectable
insu*.

laire, et lui souhaitai tous les longs jours

dont on sera redevable à son travail.

Il m'ajouta en nous quittant <t Tu ne seraa

peut-être point
fâché d'apprendre que la mai-

son que j habite occupe une partie
du do-

maine qui a appartenu
au vieux Pelée, père

d'Achille.

En regagnant
le port i tu rencontreras un

grand emplacement resté vague hommage

rendu à la mémoire d'Hercule Le héros sé-

journa dans ce lieu, quand il vint purger notre

île d*un tyran. Par respect et par reconnais-

sance~ nous nous abstenons de disposer de ce

terrain devenu sacré. En Grèce et en Italie,

il est défendu de bâtir où la foudre tombe t

que ne devions-nous pas au génie
bienfaisant

du grand Alcide! comme le tonnera, il n'a

point marqué ses pas par la destruction. Il

n'a laissé sur ses traces que le souvenir de

ses exploits
utiles.

On me dit que ce héros~dieu avait dans cette

île un temple
dont le. prêtre est nabillé en

femme. C'est encore un monument de la re-

connaissance. Hercule vivement pressé par

le nombre > n'échappa à ses ennemis qu'en

empruntant
la robe d'une vieille femme (~).

(t) Plutarque, <~e~<MM~?c~ LVÏIL
X
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A Côs, un gnomon de cent parties en four-
nirait

soixante-quinze d'ombre (i).
Le plus long jour compte un peu plus de

quatorze heures et demie.

Nous nous rembarquâmes, pour cingler à
l'orient de Côs, en tournant la

petite Nisyros,
île de

~peu
d'étendue et

presque ronde, mais
honorée d'un temple à Neptune et d'un port.

On y
trouve des bains chauds. Nous vîmes,

sur la grève y en passant, une
grande quan-

tité de meules (2). Nisyros en procure a tous
les

peuples
voisins. On assure que cette île fut

détachée de celle de Côs lors d'un tremblement
de terre.

Nous nous hâtâmes de
poursuivre notre

route, sans être tentés de visiter Leros (3). La

réputation des habitans n'invite pas l'étranger à
séjourner dans cette île, l'une des Corasies (~),
ils sont trop méchans.

Nous ne pûmes nous refuser à nous asseoir

à la table des Dieux (~) c'est ainsi qu'on

appelle une île charmante connue encore sous
le nom

d'Astipalée dans la mer Carpatienne.
Ce point de terre est tout parsemé de fleurs.
A la pointe septentrionale est la ville qui s'in-

titule, Cffc /z~?. Elle n'est dominée que par
une montagne d'une médiocre élévation, con-

sacrée par un petit temple
dont le vaillant

Achille est le Dieu~ La Divinité, presque d'aussi
fraîche date que le temple ne serait-elle pas
comme Minerve, sortie du cerveau d'Homère.

(t) Plin. ~M~. nat. VI. 34.

(a) Strabon.. ~ee~r.
(3) /~Mt.

(4) Plin. ~Mf. nat.

(5) Stephanus. de Mr~.
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)rtm ac trente ans.

1/apothéose d'Achille me rappela que les

scythes
divinisent un glaive. Les Grecs n'ont

pas le droit d'appeler barbares les autres

nations.

Arrivés devant Icarie, je demandai à voir

cette île, déjà connue par ce qu'en ont dit

les poëtes,
et qui mériterait de l'être dava~

tage par les moaurs de ses habitans. La chute

du fils de Dédale n'est ignorée de personne.

Ce qu'on ne sait pas assez, c'est que les insu-

laires icthiophages, de tous les peuples de la

terre, sont les plus pauvres et les moins mal-

heureux. On ne voit point ici de superbes

palais comme à Samos mais ils ont évité l'in-

convénient de bâtir les maisons l'une contre

l'autre, comme on les voit à Samos. A Icarie,

les bourgades ont plus d'étendue que des villes

entières parce que chaque famille a sa. maison

isolée entre deux jardins.
On ne trouve à Icarie~ ni ports

ni rades

capables de recevoir de grands navires. L'île

n'est accessible qu'à des barques légères les

habitans veulent être maîtres chez eux, et n'y

recevoir que des a~nis.

Le sol est à peine assez fertile pour nourrir

la moitié des insulaires il& élèvent des pour-

ceaux des abeilles ils sont habUes cons-

truire des nacelles qu'ils troquent pour les

choses de première nécessité quêteur manquent.

Hspossèdent deuxtrésor~qui lesdédommagent:

ils respirent l'air le plus pur, et s'abreuvent

d'une eau excellente leurs fontaines semblent

avoir laT propriété
de rajeunir.. Un siècle (i) de

.–t––––.–––––––;––––,–––––~––––––.

(t) On se rappeUe que les Anciens disttngu&ient plu-

ticurs espècee de siècles il y en avait.de trente ana.
r71 n
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cent années est la mesure ordinaire de leur
existence. Rarement vivent-ils moins.

Ils se sont habitues à prendre leur sommeil

couchés sur la terre. « C'est notre bonne mère,

disent-ils elle nourrit l'homme elle le porte
l'homme serait ingrat

de mettre entre elle et

lui la moindre distance

R semble qu'ils se soient fait une loi de

s'en tenir aux choses indispensables. Posséder

du superflu est presqu"un crime parmi eux
ils n'ont pas plus

d'un vêtement à ~a fois, et

cet habit n~a d'ampleur que çe qu'il faut pour
les couvrir.

Un peu avan~ de s'asseoir a terre pour

manger ils se mettent à moudre la quantité
de farine nécessaire pour un seul. repas ils en
cuisent la p~te, sans levam sur une brique

brûlante et le chef de famille fait les part&

égales celle de la femme enceinte est double.

La même
coupe rempHe de vis tempéré.

de deux tiers <reau “ passe sur les lèvres.

de tous les convives, J' à çommencer par la

mère de Camille. lis ne conservent point de

vin pour en traSquer ils en remplissent de

longues amphores qu'ils ensevelissent dans

la terre jusqu'au rebord,. et sans les. déplacer~
ils y pIoBgent des roseaux percés par les deux

extrémités on les retire quand ils sont pleins,
en observant de poser le <~oigt ou la main

sur l'ouverture d'en haut, pour empêcher l'air

de peser dessus.

L intérieur des habitation~ est dans une nu-

dité absolue les Icariens se passent de lit

de tables et de sièges. La crainte des pirates
les a peut-être amenés à cette simplicité dont

~e sage
se ferait honneur.
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Ce peuple, isolé déjà des autres nations, J

par
la topographie du territoire, semble' en

avoir contracté le goût de la solitude.

Chaque domaine est pour ainsi dire

un îlot qui ne
communique avec aucun de ses

voisins. Chaque famille reste chez elle vit

avec elle-même se suffit et ne sait
ce qui

se passe à côte. Quand les insulaires ont à

traiter de quelques affaires communes chacun

se tient sur le seuil de sa maison, et discute

de loin avec son voisin à une distance de

cinq à six cents pas ils en sont quittes pour
élever la voix, qu ils ont déjà très-forte. L'ha-

bitant des montagnes et 'insulaire J obliges
de lutter avec l'écho des déserts et le bruit

des vagues, parlent nécessairement plus haut

que le citadin. v

Ils fabriquent de leurs mains tout ce qui
les couvre et les chausse il semble que la re-

connaissance soit pour eux un fardeau ils

ne veulent avoir d'obligations qu'à eux seuls.

La nature de leur gouvernementparaîtetre une

véritable ~M~c~<? (i). Ils ~Interdisent toute

union ,avec les étrangers le même sang coule

dans les veines de tous les insulaires.
Peu de peuples vivent aussi Indépendans, J

et ils en sont redevables à la pauvreté volon-

taire qu'ils professent. Ils auraient nu figurer
comme les autres nations sur le

grand théâtre

de l'histoire.

Il leur sufnt de l'estime du voyageur sage.
Ils placent leur sécurité dans l'Indiftérence ou

le mépris qu'ils ne sont pas fâchés d'ins-

(t) Régime de vie qui consiste à n'avoir besoin de pe~
b~une.
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pirer aux peuples ambitieux et puissans. Ils
ne font aucune provision, et n'amassent point
de richesses ahn qu'il n'y ait rien à gagner
en venant tes conquérir. Ces insulaires sont

peut-être les
plus ignorans

de tous les hommes
et n'en

rougissent point, ps savent vivre en

paix au milieu des horreurs de la
guerre, et

s~applaudissent de n'avoir de politique que ce

qu'il leur en faut pour éviter les révolutions
civiles 3 aussi les a-t-on laissés

jusque présent
fort tranquilles. On sait à peine qu ils existent, J
et ceux qui s'en doutent les dédaignent trop

pour prendre la peine d'aller a eux. II iaut

convenir qu'il y a plus de prudence dans la

conduite des Icariens que dans ççlle de l'in-

fortuné jeune homme dont ils portent le
nom (i). Les savans insulaires de $amos de-

vraient aller prendre des leçons à Icarie.

Eh quoi me du a-t-on, les hautes sciences,
les beaux arts, îes taJena sublimes, J ces bril-

lans produits de la civiUsation iaut-il donc

y renoncer

Oui, sans doute et sans regret si ron ne

peut les cultiver qu'aux dépens des moeurs et

de la liberté. Périsse. même le génie p lutôt
que la vertu î

(~ Ovxd. ~c~Mt. VIII~
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t

s. exxv.

yo~O'STTH~~
de Schio. COMM~MO~~M

~~<?m~

Nous fumes à Schio île fameuse par ses

vignobles et les beaux poëmes qu'elle a

produits.
Les Schiotes apportent beaucoup plus

d'at-

tention à leurs vins qu'àleur gouvernement. Ils

se servent, pour les conserver, d'amphores qui

ont la même forme
que

celles des Icariens (i)~

ce sont des vases d'argile cuite (~) aigus à

leur base et garnis de deux anses vers l'em-

bouchure. Cette forme aide à la séparation de

la lie qui se précipite toute vers la pointe
du

vase après qu'il a été mis dans la terre.

Immobile et paisible, on en pompe le vin

tout à loisir, et dégagé de matière hétérogène~

La plupart de ces amphores sont marquées

de la Hgure d'un sphinx, l'un des symboles

del'île.

Les habitans prétendent
et soutiennent que

les vignes plantées en Italie (3) J sont des

colonies de leur vignoble.

On nous conduisit à une fontaine charmante~ i

dont les ondes fraîches conservent leur lim-

pidité, en s'épanchant sur un beau marbre

blanc. A l'entrée nous lûmes sur un pilastre

une inscription curieuse dont j'ai retenu le

sens M
Voyageur,

défie toi de la beauté de

(i) Toumeiort; ~ovo~eaM JE~cfa~t

(2) En grec, J9<ofo.

(3) Plia. hist. ~f.
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cette source depuis qu'Hélène l'épouse de
Ménëlas et l'amante de Pans s'y est baisnée
ses eaux privent de la raison celui qui s'y
désaltère

Je ne tins pas compte de l'avis et bravai
la menace sans qu'il me soit arrivé rien de
iâcheux..

Les femmes schiotes ont pris un peu des
mœurs de cette Lacédémonienne et se per-
mettent des recherches ( i ) que désavoue la
nature.

J'allai visiter la capitale, placée sur un

mont élève, d'où elle domine toute l'île. On

y }ouit d'une vue enchanteresse néanmoins
les habitans pensent à descendre et s'établir

près de la mer ils éprouveront moins de

fatigues pour leurs affaires.

J ai observé que tous les insulaires tiennent
un peu de Finconst ance de l'élément au milieu

duquel ils vivent. Comme les flots de la mer,
il aiment à aller et venir. Les circonstances

se trouvaient fort analogues à: leur caractère.

Les Schlotes, redevables de leur indépen-
dance au commerce et à l'industrie (2) ve-
naient

d'apprendre que le nouveau roi de

Perse
équipait une flotte de six cents voiles

destinée à réduire sous son obéissance l'Ionie
.et ses Mes. Ils étaient entrés dans une con-

fédération
généreuse contre l'ennemi commun~

et
s~engageaient à fournir pour leur contin-

gent, cent navires. Ces vaisseaux étaient en

pleine construction je ne vis jamais une ac-

(t) D*où ïe'provcrbe grec et latin C~/<M-~ aM/ p~b~
tc//c~c. Eustath.

(s) Aristot. ~o~/y. IV.
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tivité plus grande,
une ardeur plus soutenue.

Je pus à peine
trouver un guide pour voir

les antiquités du pays.

Il me proposa
de me mener dans plusieurs

ateliers. « Nous n'avons pas pour un seul

statuaire Mêlas Micciade Archemus Bu-

palus, Athenis se disputent
la palme du

talent~. j, ~y
Je préférai

de visiter les forges de C/~M-

CM (i) artisan devenu célèbre par la décou-

verte d'un procédé pour lier ensemble plu-

sieurs pièces
de fer (2). Il me montra à quel

désré il faut chauffer le métal pour l'amollir

et le réduire en une pâte ductile espèce
de

ciment minéral, (lui va devenir d'une grande

ressource.

J'aurais bien voulu converser un moment

avec l'historien J~o~< il voyageait.

J'avais entendu parler
d'un autel dédié au

héros ~c~~?
sur lequel les traditions du

pays
s'exercent beaucoup sans être d'accord

avec elles-mêmes. Néanmoins, et malgré
les

circonstances qui ne m'étaient pas favorables,

j'exhortai les Schiotes à conserver ce culte,

et surtout à ne
jamais séparer l'idée de ~cz-

fique de celle ae ~y.

Ils ont beaucoup d~esclaves, qu'ils
achètent,

« Nous avons fait "ce commerce les pre~

iniers (3), me dirent-ils, avec une sorte de

vanité. Pauvre espèce
humaine ï.

On me permit
d'assister à une 'veillée do-

mestique. Chaque soir plusieurs jeunes fiUes de

(t) Eutrop. Euseb.

(2 La soudure do fer.

(3) T~toris o~t. tom. II. M-8~. p. <6~
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Schio se rassemblent pour travailler a la
luéur d'une lampe et sous l'œil des mères de
famille. Il faut aller à ces cercles pour prendre
connaissance des vieilles traditions du

pays.
C'est là que j'appris que près d'un siècle avant
la prise de Troye, l'île avait un monarque J
nommé Scélésion (~) et père d'une

vieree
belle comme Vénus sage comme Vesta on

l'appelait O~o~p/Mo que Scélésiou la fit

garder par un dragon noir que le gardien
devint amoureux du dépôt qui lui était conné

alors le père construisit une tour haute pour
mettre la vertu de sa fille à l'abri des ravis-

seurs. Telle fut l'origine de Pyrgos petite
forteresse sur le rivage du fleuve qui baigne
les murs de la capitale.

J'oublie, mes chers disciples de vous citer

parmi les amans témérairea de la belle Omor-t

phia, Agapiton jeune tyran de la Doride.

Le roi, chagrin déjà du trépas de son fils

unique, et embarrassé de sa hlle, abdiqua le

trône pour se consacrer aux autels d'Apollon,
dans un temple qu'il venait de bâtir. Rien ne

put le dissuader de cette résolution, pas même

un sacrifice humain, qui eut lieu à, ce sujet.

Quelles mœurs!

Cette aventure, ajoute la tradition fut

gravée sur des tables J'airain qu-'on ne re-

trouve plus mais il en existe une copie sur

des lames d'or déposées dans le temple
de Delphes quand on alla consulter l'oracle

sur le choix d'un ma<i pour Omorphia, la

pythie indiqua prudemment un prince armé-

(t) Voy. descript. et AM~. <~ ~~e <~ ~c~o par Jet.
Justini~p. M-~°.
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nien qui s'appelait Dragon mais les insu-

laires saisirent cette occasion
pour

déclarer

que la
liste de leurs rois unirait à celui-ci <

Depuis
cette époque,

ils sont gouvernés par

leurs propres lois et par de simples magistrats

et ils firent bien dit la tradition, en terminant

son récit.

J'eus la curiosité d'aller voir le temple

d'Apollon,
et le tombeau du fondateur l'épi-

taphe
renferme un sentiment qui

fait hon-

neur a Scélésion

« Ce roi, y est-il dit, eût desiré par amour,

non de la tyrannie, mais de la paix, ne faire

du monde qu'une seule province

On me conduisit au premier vignoble
de

toute l'île on l'appelle ~~jz~ (i), et depuis

plusieurs années, ~~c
d'homère. Arrivé à

une petite bourgade de l'endroit appelé
Car-

danzile non loin du port de ce nom on me

montra deux objets dignes de toute ma véné-

ration, si j'avais pu croire à leur authenticité.

LE GUIDE. Etranger.considère
avec atten-

tion le lieu où tues. Te voilà entre le toit natal

d'Homère et son tombeau.

PYTHACOHE. Mais plusieurs
villes se dis-

putent cette gloire quelle preuve file de

Schio peut-elle
administrer à l'appui

de sa

prétention ?

Quelle preuve ? me répliqua l'insulaire, avec

une candeur qui me fit sourire quelle preuve ?

la moins suspecte de toutes c'est que ce co-

teau de vigne que tu vois, et que nous appe-

lons jSo/MJ~, donne le meilleur vin de toute

l'île et de toute la terre or, de tous les

(i) ~rf~At fMe, disaient les Latins.
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mortels, l'aveugle de Schio fut celui qui se

1

connoissait le mieux en vin (i) et qui l'aimait
le plus sa muse s'en est ressentie plus d'une
fois (2).

Je ne
répliquai rien. Mon guide ajouta, en me

quittant
« Je te laisse avec un JS~uM~~p (3)

il t'en dira
davantage

Je vis venir à moi un homme de haute

stature, un diadème de
pourpre passé dans

ses cheveux et vêtu d'une
longue robe de

laine fine dont les bords étaient d'écarlate.
Il avait entre les mains une lyre d'or, et sortait
d'un édifice de pierre, J carré, et voisin d'un
ruisseau. Il me proposa de rentrer avec moi
dans ce bâtiment, qui a deux portes l'une
au midi, l'autre au

septentrion. Un sanctuaire
creusé dans la muraille, du coté de l'orient,
renferme une statue d'homme debout et les

yeux fermés. Avant tout, me dit le pontife
de ce temple sur ce trépied, brûle ton encens
à mon illustre- ancêtre le dieu des

poètes et
le

plus éloquent des hommes, tandts que je
réciterai sur ma lyre quelques vers des

voyaees
d'Ulysses.

Jamais la poésie du chantre de l'Odyssée
ne me parut aussi harmonieuse que sous la
voûte sombre de ce temple<

Une singularité qui me frappa (~) fut que

pour
me réciter ce fragment dé l'Odissée il

~enveloppa d*un manteau bleu de la couleur

(')' ~M«M<M ~<MM<f/W.
Dit Horace, <?M~. Mb. I.

(a) ~~MM~nM~T~MMyTM.
(3; Autrement n~to~e, ou ~r~o~Kr.

(4) /<&M.
Cuperus otDo</te<MMHomeri.
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des flots de la mer. Avant de me i~péter un

chant de l'Iliade, il changea de vêtement, et

jeta
sur ses épaules une draperie rouge de la

couleur du sang.

Ce saint devoir rempli Fhoméride, qui

s'appelait ~y~~ (i), m'e parla d'abord en ces

termes

c< Dans ce que je viens de te chanter, je
n'ai point encouru la peine portée par une

loi de Solon contre les
sacrilèges qui oseraient

interpoler les poëmes du divin
Homère ~a).

En voici une copie écrite d'après celle faite

par les
< (~ ) dans le palais def

Pisistrate(~)
Il fit une pause puis il continua de m'en~

tretenir ainsi

« Smyrne seule partage avec Schio la gloire

d'avoir donné au monde ce grand
homme.

C'est à Smyrne Qu'Homère ~ut conçu mais il

ouvrit les yeux a ta lumière dans l'ilé de Schio

en ce lieu même, sous un toit de chaume

que la reconnaissance et l'admiration ont coïb*

verti en un temple modeste et simple comme

la divinité qui l'nabite. Il
naquit

un peu avant

la première olympiade trois siècles après le

siège et la prise de Troye.

PYTHAOOM. De quels parons ?

JL'HoMiMDB. Ils n'étaient ni pauvres ni

riches, ni des premiers, ni des derniers de

leur nation. Homère naquit dans les
rangs

mitoyens, où se trouvent pour l'ordinaire le

génie et. la vertu.

(t) .Sc~o&Mf ~InAar. <~ IL ~~t.

(at) Euatath. FabncitM, ~r. I.

(3) Soix&nte-dm gr&mtmairiena.

(~) J?<&&bfA.univ. des ~M~. tyoy. M-8". ~om.I.
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PYTHA<M)RE Quelle fut son éducation ?

L'HoMj&RiDB. Nous ne savons rien de sa

jeunesse on ne cite point Ica noms de ses

maîtres; peut-être n'en eut-il d'autres que la
nature. Il voyagea beaucoup, et ne pensa à
rentrer dans sa

patrie que quand il eut perdu
la vue. La tradition raconte qu'il fut assez mal

reçu d'abords Oh, méconnut en lui l'homme

divin, quand
on le vit mal vêtu, J un bâton

A la main, et conduit par un enfant portant
des rouleaux sous son bras c'était là ses tré-

sors, et les rois de Lydie sont pauvres à côte

d'Homère. On.lui reprocha durement la vie

errante qu'il avait menée jusqu'alors. Tu nous

es rendu lui dit-on, à présent que tu ne peux

plus divaguer chez Ijes nations étrangères.

Le grand homme leur répondit « Mes chers

compatriotes, pour toute grâce prêtez uii

moment l'oreille M.

C'était sur la place publique de Schio il se

mit à leur réciter les adieux d~Hector et d'An-

dromaque. Dès les premiers vers, tout le peuple

qui l'écoutait se sentit pénétré d'un sentiment

jusqu'alors inconnu. Les uns poussent dès

soupirs les autres laissent couler de leurs

yeux de douces larmes L'attendrissement et

l'enthousiasme se disputent l'ame de tous les

citoyens. Homère est conduite i ou plutôt est

porté en triomphe dans le
temple d'Apollon~

On détache la lyre d'or du dieu des Muses

pour la iaire passer sous les doigts du poëte.
Le sénat de a ville s'assemble aussitôt. Un

décret en émane c<Toute l'île de Schio.re-

connaît Homère pour un homme divin,'et se

charge de son entretien aussi sacré pour elle

que le culte des Dieux
1 L'illustre
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MHustre aveugle demande à rentrer dans

ses foyers afin dit-il, de mourir où je suis

né. On le ramène Ici, au milieu d'une foule

nombreuse on eût dit d'une pompe sacrée

tant la vue du vieillard inspirait de vénéra-

tion. On ne nxait les yeux sur lui qu'avec un

saint respect. On se hâta de relever son toit

natal néglige, abandonné pendant tant d~an-

nées. On y installa Homère avec son guide.

Plusieurs jeunes citoyens,
de grande espérance,

durent placés prés de la personne d'Homère pour

multiplier sous sa dictée les'copies
de ses poëmes

immortels Peu de semaines après, de toutes les

parties de la Grèce et de l'Ionie, on accourut

pour voir, pour
entendre l'aveugle de Schio.

Lycurgue lui-même f vint se ranger parmi

ses premiers
admirateurs. Nos ancêtres virent

ce grand législateur
et nous ont transmis ses

premières paroles, en abordant Homère « J'ai

parcouru FEgypte je sors de Crète ce n~est

pas
assez d'avoir conversé avec les sages du

Nil et d'avoir étudié les lois de Minos j'ai
bescin encore de lire les poëmes du divin

Homère, et de les posséder

Fatigué
de sa gloire et de ce concours jour.

nalier d'admirateurs il se retirait souvent

sur un rocher auquel la nature semble avoir

elle-même donné les formes favorables à l'usage

qu'en devait faire notre illustre a~eul 3 il y

tint une école pour ses parens et ses compa-

triotes seulement (i) de cette école sacrée sont

sortis les Homérides, du nombre desquels j'ai le

bonheur d'être. Voyageur, tu ne quitteras point

ft) P~MtBS~oc~rMarMMCta~/OM~a~~afcnt.

Min. ~f. XXV.
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notre ile sans avoir visité ce rocher.
Aupara-

vant, coit~aîs les détails de ce
temple.

Les habitans de Smyrne lui en ont élevé
un aussi et voudraient jouir exclusivement
Je la gloire d'avoir

produit Homère.

Un hymne au
grand Apollon, composé par

hii, atteste à jamais que notre île fut son
berceau. Homère lui- même s'y donne le
surnom d'aveugle de Schio (t).

On a prétendu qu'il était né comme il mou-

rut, privé
de

l'usage de ses yeux. Pour dé-

mentir, cette assertion les Insulaires ont
frappe

une médaille qui représente notre Homère
assis, et lisant avec

beaucoup de recueillement.
Eh comment croire

aveugle de naissance ce

peintre sublime de la nature et des hommes ?
Nous ne le possédâmes pas long-temps. Il

était
déjà très-âgé, quand il rentra dans sa

patrie. Il y mourut trop tôt
pour ses

contempo-
rains fiers de la vieillesse d'Homère. Et voici
sa tombe, chargée de son apothéose. Ce relief
de marbre ofïre un

temple tendu de grands
voiles. Assis sur l'un de ces sièges consacrés
aux Dieux, les pieds posés sur une estrade,
aux deux côtés d'Homère sont deux belles
femmes détaille héroïque ;Fune porte un glaive,
c'est l'Iliade l'autre un

gouvernail de vais-

seau, c'est l'Odyssée. Debout, derrière lui,
Saturne et Cybelle ceignent sa tête d'un laurier.
En face est un autel où les Muses viennent
sacriner tour-à-tour.

Voyageur, remarque ce

tong sceptre dans la main droite d'Homère.
C'est celui du maître des Dieux et des hommes.
Tel

estl'hommage que nous devions à ce génie

(t) ~c ~~To~~e, par ~pe.
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de tous les siècles; sans doute la postérité

renouvellera les Heurs que
nous '"ttons encore

tous les jours sur sa tombe. Adieu étranger,

qui que
tu sois, et veuille être aime les Muses,

étudie Homère et la nature.

S. C X X V I.

~/x~c/ .Py~~rc
Schio c~ T!

JB me fis conduire sans délai à Fécole

d'Homère, de l'autre côté de Schio, à deux

heures de chemin de cette ville $ c'est un roc

élevé, dont la mer baigne les racines. Des len-

tisques sauvages
en ombragent

le sommet. Je

n'en étais éloigné que de quelques pas, quand

je
m'entendis appeler

$ c'était Anacréon
qui

se faisait remplir
une coupe de vin d'Ariusie,

par une jeune insulaire assise sur ses genoux.

La rencontre est heureuse, s'écria le poëte

de Téos un bon géme
t'amène en ce mo-

ment, pour partager cette amphore.

PYTHAûORB. Anacréon, jamais je n ai usé de

cette liqueur..
ANACRÉON. Tant pis pour toi $ est-ce que tu

aurais voyagé sur les bords du lac Clitorius (i), t

ui fait, dit~on, contracter le dégoût du vin (2) ?

Que viens-tii chercher ici? ce n'est pas moi

sans doute. Tu viens évoquer l'ombre d'Ho-

mère cette jeune
beauté m'en tient lieu il

sera temps de sâcriner aux mânes, quand je
eerai descendu sur le noir rivage.

Je voulus me retirer.

(t)EnArcadie. wvt

(&) JEudoxc, cM par PHne, A~f. ~f. XXXI. 9.
Ano no
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M Eh
pourquoi,

me dit Anacréon en me

plaçant à l'un des côtés de sa jèune compagne.
Reste avec nous; il n'y a ici d'autre

despote
que l'amour.

Dis-nous, Pythagore dans tous tes
voyages,

as-tu jamais rencontré un objet plus accompli ?
Peut-il se trouver un caractère de tête plus

parfait ? Vois avec quel agrément les deux

arcs de ces sourcils se touchent presque (i); >
et il n'y a point ici d'artifice, comme à Samos.

Cette jeune vierge
est une belle fleur de l'Io-

uie (2), et aussi prévenante qu'elle est ai-
mable. Cette couronne composée d'autant

de roses qu'il y a de lettres dans mon nom,
est un don de sa main (3). Elle m'en promet
d'autres encore pour parfumer ma coupe
voulant que je boive dans la rose (4) ».

Comme il disait ces mots une colombe

blanche que la jeune fille carressait, vint à

s'envoler. Elle
courut après, et nous laissa

seuls.

« C'est donc ce lieu, dis-je au poète, qu'on

appelle l'école d'Homère ?

ÂNACR~ON. Du moins dans l'île on le

donne à croire aux étrangers. Voici le banc

où se plaçaient les élèves ,1e maître s'asseyait

(.)0~d'Anacréon.XXVin.
Les Anciens avalent un g~ût de beauté qui parait fort

étrange au nôtre. Bayle.
Darès le Phrygien, dans sa relation de la destruction

de Troye représente l'aimable Briséis avec des sourcils

] oints, ~~e~MZM~/MMc~.

(2) Auusion à rétimoiogie du mot ïonie pays COUTert
Je violettes.

(3) Usage galant des anciens Grecs.

(4) Pcf<ïrcM~o~,ditCic~ron.
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irad<UM la suite.

sur ce cube de pierre,
un peu plus élevé 3

toute cette école est taillée dans le roc même.

Quoiqu'il en soit de ces origines, on ne pou-

vait choisir un emplacement plus propice; on

y jouit du spectacle
de la mer, et de la fra~-

cheur de ses flots, sans en être incommodé.

D'ici je vois ma maison des champs près

de Téos mais je jouis à Schio d'un peu plus

de liberté. J'y rencontre moins d'importuns

et je n'y entends parler d'aucune affaire po-

litique c'est le fléau de mes jours, que la

politique.
PYTHACORE. Nousn'en sommes pas quittès.

ANACREON. C'est ce que je viens d'apprendre.

J'échappe d~ùne révolution à Samos; une autre

se prépare
dans ma patrie un jeune ambitieux

s'y fait remarquer et craindre (i). Je la quitte, .9

pour chercher du calme dans cette île, le dé-

mon de la guerre m'y poursuit encore. Je trouve

ici tout le monde occupé à se fabriquer dès

armes, comme là-bas. Ce nouveau roi de Perse

ressemble à Cyrus il veut un embrasement

sénéral. Je voudrais tenir un jour à table tous

tes monarques de la terre ensemble je leur

donnerais sur mon luth des avis qui vaudraient

bien les mauvais exemples qu'ils vont puiser

dans les pommes du divin Homère. Ce chantre

d'Achille et d'Ulysse n'est pas mon poëte

soit dit entre nous i, si quelqu'habitant de

Smyme m'entendait (2), il me ferait brûler

par les magistrats sur l'autel du Dieu

aveugle.
PYTHAOORB. Au lieu de t'adresser aux rois,

(t) Suidas le nomme ~c~.

~) C'est ce que Zoïle éprouva dans la suite.
A. 12
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ne vaudrait-II pas mieux essayer de faire en-
tendre au peuple le

Engage de la raison ?

ÂNACREON~ Que les Dieux me cardent de
la démangeaison de vouloir rappeler & la sa-

gesse et le
peuple et ses rois je les aban-

donne à leurs mauvaises destinées. Tu l'as ~u
à Samos, quel usage tes compatriotes ont-ils
fait de leur liberté, a la nouvelle du malheu-
reux accident arrivé à ~olyçraie ?

PvTHACORjs. Tu doi?! UN sacrince à la For-

tune elle t'a bien servi. Quand je t'entrenais
du dénouement presque toujours tragique de
tous ces drames nationaux~ je ne pensais pas
en être si prés ~nr toi non plus.

ANAcmoN. Fort heureusement pour moi,
il n'y a eu

que la WMtié de te& divinations

d~accomplies.

PYTHAConz. De quoi s'en est-N &Hu Tu
as reçu là une leçon dont mns doute tu sau-
ra~ proafer. Je crois que de

long-temps on
ne verra Anacréon deveBir le courtisan d'un

despote.

AjfACREON. Je n'oserais te le promettre
l'attrait du plaisir est t~ien puissant “ pourvu
qu'on sache ou qu'on puisse se retirer un
moment avant l'orage. J'irais chez Pluton si

j'étais certain d'y trouver du vin de Schio,
et une maîtresse aussi jolie que cette jeune
fille qui donne et reçoit des leçons de plaisir
dans l'école d'Homéfè.

PYTHACOM. As-t~ donc oublié
que

tu es le

parent de $olon 1~ législateur et l'un. des
descendans du roi Codrus ?

ANAÇRjÉON. Prés d\me jeune Ionienne je
Be me souviens plus d'autre chose, J si non
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que je suis homme et je tâcherai de l'être deux

fois (i) plus long-temps qu'un autre (2).

PvTHAGORE. Tu ne sors point du cercle que

tu t'es tracé.

ANACREON. J'en serais bien fâché ces jours
derniers, en attendant ma blanche colombe

je voulus préluder quelque chant analogue à

ce lieu ressayai de la trompette épique, pour

célébrer les travaux du grand Alcide, et les

combats des fiers Atrides (3). Il ne me fut

jamais possible de tirer de ma'lyre aucuns

sons graves. Le vin et les femmes, Bacchus

et l'amour me réclament tout entier, J et ne

veulent pas que je passe à d'autres. R faut

obéir à, d'aussi puissantes
Divinités Le génie

d'Homère n'est pas le mien je lui veux mal

d'avoir prescrit, je ne sais dans lequel~ de ses

poèmes (4), d'étendre le }us c' e la treille dans

vin fois autant d'eau (5).

Hier encore je me dis <c Essayons sur

un mode momp relevé de chanter la cons-

tance mutuelle de Pénélope et d'Ulysse je

n'eus
pas ptus de succ~s~ L'ennui s~emparà

de moi; la lyre me tomba des mains l'amour

volage me la rendit en me disant « Anacréon,

(tj Zco~c~M/M C~ninL

(a) Anacréon mourut iortâg~

(3~ ~M~MW~~M~

Jaow~jM ~e~c«Z& AtA~Fw~

Ct~M~~tf~«<M<~<

Soriabat
,asgue

Ode.I.~e/

(4) L'O~y~sée. IX. V. ao8.

(5~ <St~
~Mo~we

v!mo« ~AeRt MtM<! ~e~M.

Ovid. ars a~MMMEt Iir.
A i
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ne force point ton caractère aime et bois,
et

change de maitresses comme de vins.

Pythagore tu me regardes en pitié, et ne
te sens pas le

courage
de m'adresser des re"

proches~ Que je serais ner de iaire de toi un
homme de plaisir

PvTHA~ORB. Crois~moi, Anaçréon suivons

chacun nos goûts.
ÂNACREON. Hh bien t écoutes. Tandis que

presque tous les habitans de cette île se dis~

posent se bien battre contre les Perses “ par-
tageons-nous les symboles de Schio. Je t'aban-

donne son sphinx ailé laisse-moi ses raisins~
Nous en agirons de même, si tu veux en-

core pour deux autres productions de ce
territoire. Les filles de Schio et ses ligues se

disputent le pas jette-~toi sur les secondes
;e m'adjuge tes premières est-ce convenu ?

FYTHACORB. Quand donc ~eras-tn quelque
trêve à tes aimables ~blles

ANACRÉON. Le plus tard que je poujcrai, J
10 te l'avoue. Mais faisons mieux encore

puisque tu peux disposer de quelques jours,
passons la mer, et viens rendre visite à mes

Dieux domestiques. Je t'y donnerai de mes

ïecons je prendrai des tiennes, et nous ver-

rons ce qu'il en résultera. Si j'allais devenir
un sage f..

PYTHACORE~ N'ayes point cette frayeur. Res-
tons ce que nous sommes. Les femmes et la
cour des rois me sauraient mauvais gré de
la métempsycose elle était praticable.

Je me laissai entraîner à 2~ (t) la mer

(t) Aujourd. ~M<~rK/t, selon d'autres. ~iûae&d~&
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ne forme ici qu'un étroit canal. Nous abor-

dâmes cette péninsule,
servant de territoire

à Clazomène ville d'Ionie ainsi que celle

d'Erythrée.
Sur la côte méridionale à l'en-

droit le plus resserre, on trouve un port sûr

et commode c'est celui de Téos ~i), cite fort

agréable
et digne en effet d'être la patrie

du

voluptueux Anacréon tous les édifices sont

construits sur des arcades. Les habitans ne

me parurent pas moins sensibles que leurs

voisins, aux menaces du roi persan
ils étaient

dès lors prêts à tous les sacrifices (2) plutôt

que
de subir le joug.

Etranger à. tous ces grand" intérêts, Ana-

créon me conduisit dans son petit héritage J

hors de la ville retraite charmante où nous

famés accablés des caresses d'un chien (3),

dont la fidélité était célèbre dans le pays.
La

mer Egée se déploie
sous les jardins d'Ana-

créon il me dit, en me les montrant « Ce ne

sont pas
les bosquets aëriens de Sémiramis r

que
tu as été admirer à Babylone. Ils n'ins-

pirent pas
non plus la gravité des prome-

nades souterraines des prêtres de l'Egypte 3

ils sont accommodés au goût du maître. Je

n'aime point
à me perdre

dans la nue ni a

me creuser l'esprit
dans de sombres profon-

deurs je me plais à marcher terre-à-terre, J

et à tenir -le juste milieu.
PYTHAGORE. Mais voilà de la sagesse.

(t) Strab ~<
XIV.

(a) Herodot. I.
1

(3) Il mourut (ce chien) .sur un sac d'argent que le

valet <TAnMréon l&MStL tomber en route.

Voy.
1& t'<c df~ac~eos.
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A~ACREON. C'est la mienne du moins mes

jardins sont aussi l'asile du
mystère. On

y
subit des épreuves moins

effrayantes quecelles de la déesse Isis.
Pythagore, je t'in-

vite à en faire quelques-unes cette nuit. De

jeunes citoyennes de Téos m'arrivent ce soir
tout exprés. Uses en toute assurance des

droits de
l'hospitalité. Tu peux choisir parmi

tous les objets dont tu lis les noms peints
sur les murs de ma demeure (i), avec

l'éloge
de leur beauté. Je me

pique
de reconnais-

sance tous ceux et celles que j'ai aimes,
et que j'aime encore sont inscrits chez mdi
et tiennent une place dans ma mémoire et
dans mes chansons.

Je remerciai mon hôte oHicieux. En exa-
minant l'intérieur de son habitation j'eus
sujet de faire une remarque l'art de peindre.
n'est pas à

beaucoup près aussi avancé à
Téos que dans la haute Egypte~ Je vis chez.
le chantre des femmes, plusieurs tableaux

composés avec de la cire (~ de diverses cou-

leurs posée sur des lames de bois (3). Le
Dieu tutélaire de la ville et du poëte Bac-

chus, était: représenté ainsi, au fond d'une

arotte, servant de gardien à un joli coteau
de vignes que le poète cultive de ses mains.

Le lendemain dès l'aube du jour, je me

promenais sur le rivage, à la vue des belles
îles parsemées sur la mer Ionienne et j'at-
tendais le réveil de mon hôte, quand je vis
de loin arriver une superbe galère de cin'

(1) PausamiM, royale G~cc.

(a) Jacqueio( e.c~e~ce de Dieu. p. i63. M-
~3) Plia. M~. XXXV. II.
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quante
rameurs. Le commandant jeta l'ancre

devant les jardins d'Anacréon il lui appor-

tait des lettres d'Hypparque (i), fils de Py-

sistrate. On s'empressa d'aller éveiller le poëte J

pour
l'avertir d'un aussi brillant message.

« Anacréon eh venez donc recevoir 1 en-*

voyé
du premier magistrat

d'Athènes~. Ana-

créon, sans sortir de sa couche, répondit
« Quand ce serait le premier des Dieux de

l'Olympe qu'on fasse attendre »

Enfin il se leva «
Hypparque mon maître,

lui dit le commandant de la galère vous envoie

par mes mains, ces présens et cette lettre

~y~?,

fils de .PM~/u&9~

« Mon cher Anacréon, T'apprends que vous

êtes rendu à vous même. Vous refuserez-vous

à l'invitation d'un homme d'état qui a besoin

de déposer quelquefois, dans le sein des Muses"

le poias des aHaires publiques ? Venez~ à
Athènes.

Cette ville seule est digne de vos talens aimables.,

Vous y trouverez des admirateurs et des amis

Après la lecture de cette lettre «
Pytha-.

sore,
me dit Anacréon conseille moi. Que

ierais-tu à ma place ? Je lui répondis
si fêtais

Anacréon, je partirais..
A~ACHEON. Je vais donc quitter encore une

fois mes dieux pénates. Mais toi, Pytha~ore

pour voir Athènes, qu'attends-tu ?
Allons, y

ensemble.

PïTHAGOM. J'attends que }'aye vu Sparte~

Je me rends d'abord à Mitylène.

1 ( ) ~~weA<M
~MC~iMM~ ««t<C~ %tyTttx~e~. ~M~

Sc&ttg. ~o'e& XLJ.

#
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ANACREON. iant pis pour toi; je te
plains.

Le vin de Lesbos a un goût de marine
msup~

portable (i).
Et nous nous

séparâmes.
Lafaveur des rois, plus que

son talent aimable~
attirait une grande considération au pôëte de
Téos. Beaucoup de ses concitoyens apprenantson

départ, vinrent lui faire leurs adieux sur

le rivage. L'~E~c~ lui-même é<;ait à leur
tête (2). Anacréon fut

harangué par hii au
nom de toute la ville puis il monta la

superbe
galère d~Hypparque {'allai à bord de mon

léger esquif pour passer à Lesbôs.

CX XVII.

1.-

~ZM~~T~<~y~~f/ Usages
~PM/yc~M~MZtMy~J.ïCMJ.

LBSBOs est devenue célèbre par les fbHea
amours de Sapho et par la politique sage de
Pittacus. Des tremblemens de terre ~requena
ibnt

payer fort cher àce~te île l'excellence
de son territoire. Plusieurs villes ont déjà dia-

paruy il lui en reste encore cinq dont
HEty-

lène
et Methymne sont les principales. CeRe-ca~

qu~ a pour fondateur une femme (3), est à

soixante-dix stades du continent.

I~ons nous rendîmes à la capitale fondée

aussi par une femme, et construite avec élé~

gance, mais fort mal aciimatée. Elle a deux

(t) Plia. jM~. XIV. 7.
(a) Souverain magMtr~t élu par le peuple. Voy. Hesy-

chiùs.
ChiAuU, ejj~MB~efM OM~c<M. p. <)9.

(3) Strab.~M~.
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ports.; nous mouillâmes dans celui du Midi.

Les citoyens s'acquittaient, en~ ce moment, d'un

devoir triste et sacré. Ils célébraient l'anni-

versaire de la mort de Pittacus (i). ~L.e cor-

tége était en marche pourse rendre au tombeau

du législateur, élevé au milieu du domaine

où s'étaient écoulés les derniers momens de

sa vie. Les magistrats précédaient; on portait
au milieu d'eux, sur des ~a/M'a:~& (2), PImage
d'Hercule, et celle d'Apollon. Venait ensuite

un chœur de jeunes Mytileniens conduits par
l'un d'eux revêtu de la ~;&u du lion de Némée

et
chargé

d'une massue. Un autre chœur de

jeunes Elles de Lesbos, parfumées de majo-
/wx<? dont le sol abonde a l'égal de celui' de

Cypre (3), avait à sa tête deuxMItyleniennes
la première avec le luth de Sapho l'autre

tenait un vase rempli de pièces de monnaie

d'argent à l'empreinte de cette iemme célèbre.

On distribuait de ces médailles aux étrangers,
témoins de cette solennité. On m'en fit accepter
trois. Elles sont toutes irappées seulement d'un

côté f~). Bientôt, sans douté ces preuves.

métalliques de l'histoire auront un double type.
Je remarquai suspendues aux oreilles de

ces jeunes Mityleniennes~ des agathes trans-

parentes de Lesbos figurant les fleurs de

cette Ne.
`

Un jeune guerrier portait, avec respect, le

bouclier de Pittacus et dessous le niet dont

( t) Il vécut cent ans selon Lucien; sooMtmte-dix années

seulement, auivamt Diogène La&r.

(a) Pw/M)Mr.

(3) &Mt~Mc<M~ ou ee<arafM~, m&rjoltnne. Plin. ~M~.

M~.XHÏ. t.
=

1

(~) Barthélémy Mta/ paA~r~c.
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ce grand homme fit usàge pour envelopper et

vaincre son ennemi, le général des Athéniens.

Un jeune magistrat montrait au
peuple

le

javelot lancé par Pittacus pour servir de me-

sure au champ dont il se contentait, en recon-

naissance de ses importans services rendus à

sa patrie. Leçon sublime de modération

Je me plaçai près de l'orateur qui devait

prononcer l'éloge de l'Illustre mort. C'était

7:aM~ connu déjà par quelques traités

d'histoire. Après s'être recueilli un moment

sur le tombeau même «
citoyens, dit-il si le

calme et l'harmonie régnent encore dans cette

île si MItylène et tout Lesbos peuvent se

dire libres ce grand bienfait, est l'ouvrage
de Pittacus. Admirons, en frémissant, l'as-

cendant du
génie d'un seul homme sur tout

un peuple ». Hellanicus fit une pause, comme

pour donner le temps à l'assemblée de se re-

cueillir et se bien pénétrer du grand sens ren*

fermé dans ces dernières
paroles puis il

continua son discours. ceAdmirons plusencore,
en rendant grâces aux Dieux honorons la

vertu de ce même homme s'abaissant le pre-
mier devant les lois qu'il vient de donner à

son pays. Nous étions indignement en proie
à une poignée d'ambitieux qui déchiraient

les entralUes de la patrie pour s*en repaître <

Pittacus osa se mesurer avec leur chef, et

poignarda le
tyran, que nous avions la lâcheté

de laisser impuni.

La possession du champ achillitide nous

suscitait une guerre désastreuse Pittacus la

termina, en exposant seul sa vie contre le

général athénien qu'il tnit à mort avec autant
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de prudence que de courage (i) comme ce

filet l'atteste.

A l'ombre de ce grand homme, nous jouis-
sions de la paix que nos voisins n'osaient trou-

bler mais nous n'avions point de lois ni de

gouvernement: Pittacus fut notre législateur,

et ne voulut être notre magistrat suprême

qu'autant de temps qu'il en fallait pour assurer

le repos de l'ordre (2). Nous l'avons vu re-

mettre lui-même au peuple
le sceptre du com-

mandement que tant d'autres ne laissent échap-

per de leurs mains que quand elles sont glacées

par la mort. En vain nous insistâmes pour

qu'il demeurât a notre tête nous l'avons

entendu nous répondre:
«

Citoyens on ne reçoit un dépôt que pour

le rendre. Citoyens il est diHicile de rester

long-temps honnête homme ».

E-n vain nous voulûmes lui faire accepter
en toute propriété

un fond de terre de mille

arpens gsLge de notre reconnaissance bien
au-dessous de ses services.

« II est bien au-dessus de mes t~esoins, me

répondit-il, Il ne me faut et je n'accepte

qu'autant de terre que pourra en parcourir
un javelot, lancé par moi ».

Le voici ce javelot, monument sacré de la

modération du grand homme.

Le
plus

riche des rois de la terre envoie à

Pittacus uue somme d'argent considérable

Lesbiens vous vous rappelez la réponse
de Pittacus « Hélas mon frère mort sans

(i) Phrynon. Diogen. Laër. I.

(a) Dix <ms.

.JI'
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laisser d entans ne m'a que trop enrichi je
possède une fois plus que je ne veux ».

On vient dire à Pittacus ~cc Tu n'as plus,de

fils $ Thyrraeus est tombé sous la hache d'un

meurtrier. Nous t'amenons l'assassin chargé
de chaînes Plus

grand que Solon qui s'aban-

donna au désespoir, Pittacus répondit
« Le

coupable sur Féchafaud ouvrira -1 il la

tombe de mon Ris ? M

Le poëte Alcée profanait les muses, en les

rendant l'organe de la calomnie impure et

Pittacus en était le principal objet nous de-

mandions tous le châtiment d'Alcëe « Ha-

bitans de Lesbos nous répondit Pittacus, les

traits de satyre d'un homme qui jette ses armes

dans un combat pour fuir plus vite ne

peuvent atteindre~ ni blesser ».

L'orateur se tut un moment puis il ajouta
<c

Citoyens terminons l'éloge de Pittacus

par la lecture des adages qu'il déposa, et que
nous avons gravés sur son tombeau. C'est à

bon droit qu'ils lui méritèrent une place parmi 1

les sept sages de la Grèce lisons

« Le sort est le tyran des hommes et des
Dieux.

Ne consacrons d'autels qu'à la nécessité.

II n'y a de certain que le présent.
H faut au peuple enfant J des verges et

des lois.

Pour connattre un mortel, donne lui du

pouvoir.
Les véritables victoires se gagnent sans effu-

sion de sang.
Cherche un homme de bien dans les lieux

solitaires.

Habitans
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Habitans des îles restez chez voua rien de

plus
inconstant que la mer.

Si tu n'as point assez de prudence pour

détourner le malheur qui 'te menace} ayes du

moins assez de résignation pour le supporter.

Ce n'est point avec l'arme de la parole

qu'il faut attaquer les méchans. Pour aller à

eux prenez vos arcs et vos nèches.

La véritable
république

se trouvera. chez un

peuple qui ne laissera point aux méchans la

liberté de lui commander M.

Après que l'orateur eut fait tout haut la

lecture de ces beaux préceptes, la plupart, en

vers élégiaques extraits d'un poëme sur les

lois, dédié par Pittacus à ses concitoyens, on

brûla des parfums
dans le plus profond

silence.

Un magistrat prit un moment la parole:

Citoyennes souffrez qu'on rappelle ici le

seul chagrin qu*éprouva Pittacus

<t Hélas disait-il à ses amis, chacun a ses

peines (i) sans la mauvaise tête de m&

temme, jem'estuneraispariaitement heureux~

Ëpouses et compagnes des citoyens chers à

la patrie promettez d'expier le tort de l'unet

d'ect~e vous.

Le Lesbiennes baissèrent les yeux et la pompe

solennelle rentra dans la ville au bruit des

hymnes chantés alternativement pay le

(t)Plutarque, cMfMf~Mf oa ~M~M <?

<~ XI. Montagne, eM«M. 111. L& rMeadon du pht-

toMp~e f~Mt~ua, à ce tm)et, est p!quant$. ec C'ewtun Men

poisant inconvénient, duquel un peMomMee si ~te si

Mge, ti vaillant, sentoit tout l'ett~t de sa vae altère qu~
devom-noua faire autres honuMmeta~
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chœur des jeunes citoyens de Mytilène et

par celui des filles de Lesbos. Celles-ci. répé-

tèrent quelques
unes des poësies saphiques

de leur illustre compatriote, si malheureuse

par
l'excès de sa sensibilité. On chanta aussi

quelques strophes
de Damophile (i), con-

temporaine de Sapho.

Je suivis un groupe
de Mytiléniennes

l'une d'elles à propos
des funérailles anni-

versaires de Pittacus rapporta un ancien

adase du pays (2), qui a du moins de la

singularité
« Le trépas est un mal J la preuve

en est

qu'aucun
des Dieux n'a encore voulu mourir

Le lendemain, les citoyens pleins d'une

pouvelle ardeur retournèrent au chantier du

port,
et y reprirent l'armement de soixante

et dix vaisseaux que Lesbos avait promis de

joindre aux cent voiles de Schio pour repousser

l'invasion projetée par le roi de Perse.

Le territoire de Mytilène produit des

truffes (3). Il en est redevable au mont Tiane,

qui
lui en envoie la semence charriée par les

eaux de plusieurs
sources qui débordent tous

les ans*

Avant de quitter Lesbos j'allai me re-

cueillir un moment et méditer, assis sur la

base d'une vieille statue d'Apollon
tenant

la main une plantè de fougère pour désigner

les doux loisirs des poètes, amans de la simple

nature et du repos.

Je m'étonne que lea Lesbiens à cette fougère

(t) PIul<Mtr. ~po& wta.

(~ R*< ~ArMt. II. a3.

(3) Ptin.
XIX. 3.
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stérile n'aient pas substitué dans la main de
leur Dieu un faisceau d'épis d'orge. Ce gramen
nourricier est plus beau dans cette Me que par
tout ailleurs sous la meule des esclaves p il
donne une farine si blanche, qu'on appelle

le

/~M des Dieux la
pâte qu*on en fait cuire

sous la cendre.

Un insulaire agriculteur de la colline

d*Erese, dont la mer baigne le pied, et qui

rapporte de belles moissons de ce végétal t

me dit à ce sujet Oui! si Jupiter, dégoûté
d'ambroisie voulait essayer de la nourriture
des hommes, il enverrait Mercure à Leabos ( i) J
mais il

prendrait un Lydien pour mettre en
œuvre notre blanche farine.

PvTHACORz. Les pains de la belle Cypre
rivalisent les vôtres un voyageur, quand il
les aperçoit ne peut passer outre i il sent
son appétit renaître, et il faut qu'il le satisfasse
Bnr le

champ.
Cela prouve~ me répliqua ragriçulteur~ avec

beaucoup de sens~ que par tout il y a du bon*
et que chaque pays a son mérite.

Aux environs de Malée promontotre de

Lesbos, entre l'orient et le midi, je trouvai
des éponges en abondance (&) mais eUea
ne sont point Hnes.

On m'avait parlé de FécheUede PIttacus (3),
consacrée par lui sur l'autel de la Fortune.
Je ne voulus point descendre de Lesbos, avant
d'avoir vu par moi-même rofïrande du sage.
Je me fis conduire au temple de la Fortune.

(<) AtMn~e <~MMM. IÏI.

(**) ArMtoteL <m. V. ï6.

(5) AElMm. f<MMM~ L. tt.
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Cette Divinité y est représentée
comme a

Smyrne
sous les traits d'une vieille femme (~

portant
sur une main un pot de feu, et sur

fautr~ ~n vase d'eau. Pittacus fit peindre à

sa droite une éche)le chargée
d'enfans (2)

qui montent 3 à sa gauche
une seconde

échelle, d'où descendent d'autres enfans. Ceux

qui
s'élèvent paraissent in~tigables et gais,

réclair de l'espérance
brille dans leurs yeux

ceux, au contraire qui reviennent à terre, J

sont tristes et versent des larmes. Dautres en-

fans, un peu plus grands placés
en bas J

entre les deux échelles, applaudissent
leurs

compagnons
de la droite et se moquent de

leurs camarades de la gauche.

La double échelle de Pittacus ne s'est point

effacée de ma mémoire et m'a été plus d'une

fois profitable.
Nous nous acheminions vers le port pour

quitter
tout-a-~it File, qui compte

onze cents

stades de circuit (3) quand
on vint nous dire.

<c Eh quoiÏ dans trois jours, on célèbre à

Lesboslay~~? ~M~(4), et vous re-

prenez la mer Nous ne pûmes
résister

cette Invitation nous restâmes encore.

Le jour arrivé, les travaux les plus impor-

(t) ~fa~M comes. mytholog.

fa) Les mêmes idées se retrouvent aux deux bouts de

la terre. On lit parmi
tes moralistes orientaux extraits

par Langlès
autant vous montez d~é-

~~TS~e
est une ~<c

autant MM MO~ez

c~/bM. CMM~ ~OM~ e~/a~<&~
descendre.

Il est intéressant de voir deux sages se rencontrer,

f~McMet <y<M<&.

(3) Strabo.~eo~-r.
de la

(4) On appelait
cette f&te ~~MW, At~~

belle.
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ms furent suspendus. Presque tous les msu-

ures se rendirent le matin, au lever du

oleil, sur la grande place publiaue deMy~

Hène' Le sénat de la ville présida
lui-même

;ette réunion de citoyens, et prit place
sur

les siéses élevés, Les mères de famille arri~

~rent les dernières tenant par
la main celle

le leurs filles au~eHes ~ugeajent capables
d~

prétendre au prix de la beauté. Les concur-

~ntess'avancèrent seules au milieu d'un. cercle

Formé par une bandelette consacrée. Le~tran-

rers
comme les insulaires sont admise l'exa-

men et
ont droit de suffrage.Je

mahatma

~user de ce privilège,
me renfermant dans

mon emploi
habituel de simple spectateur

j'avoue que je
ne fus, pas tout-a-iaitimpas~

sible. Il était décile de ae~ rendre de

quelques
douces émotions~ d'un groupe

LeznombreuxdesplusbeUesËUesdeLesbos,

animées toutes du désir de p~au-e.

Les deux urnes. furent ouvertes pour rece-

voir les noms de toutes ces beautés, accom~

paa.nés
d'un signe approbateur

ou contraire.

Cette sorte de solennité dura fort lon~-temps~

et retint les jeunes Lesbiennes dans une ag~

tation qu'elles
eurent beaucoup, depeme

dérober à rœil sévère des juges.. Plusieurs

d'entre elles tiraient de leur sein un petit miroir

de métal, et le consultaient furtivement avec

inquiétude,
afin dé rendre_a leurs traits cette

sérénité douce l'un des charmes des grâces~

Parmitoutes ces jeunes vierges en vis peu qu~
eussent conservé cette pureté de traits, indice

de l'innocence des mœurs. Peu d'entre elles

olfraient cette harmonie de beautés, ces appas

naturels cet attrait de l'aimab~ ingénuité J

Rb 3
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qui attire 1 œu et passe à l'ame. Je ne vis nulle

part de plus beaux yeux, des couleurs plus
fraîches des proportions plus élégantes au-

cune des filles de Lesbos ne reproduisît à mes

yeux cet ensemble Indénnissable qui agit si

puissamment sur un coeur pur, et dont j avais

ressenti si bien l'omet à Samos dans la per-
sonne d*AriphHe.

Le& Lesbiens ne sont pas si ~xigeans ce-

pendant le prix fut balancé les
magistrats

proclamèrent les noms de deux Mytiléniennes

qui réunissaient le plus de
suHraees mais cha-

cune d'elles autant que l'autre. En pareille cir'

constance, l'usage veut qu'on ait recours à.
la décision de l'un des

étrangers présents
la fête et l'on s'adresse celui qui porte un

caractère public ou révéré. On vint à moi y
le premier du sénat me. dit «Initié

daigneras-
tu répondre à noti~ vœu J et prononcer ? le.

prix sera double décerné par un sage
Je répondis ~Les Initiés ne sauraient seporter

pour arbitres dans une lutte pareille s'il

~agissait de la plus vertueuse, joserais ne

pas me récuser mais les insutaires de Lesbos

jie décernent un prix qu'à la plus belle je
ne puis avoir d'opinion

Les sénateurs un pe~ embarrassés~ hâtèrent
le dénouement de cette- duEculté “ en pro-

posant, pour cette seulie Hois, de diviser en

deux part& la couronne~ de myrthe si ardem-

ment convoitée. Ainsi se termina cette iete,
suivie de danses e~ de )eux, en présence de

la tête d'Orphée (i) que les Lesbiens se

( t) PhifiMtrat.
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vantent Je posséder.
« Tu peux

la consulter

nie dirent-ils elle rend des oracles

En me retirant, j'aperçus un vieux temple;
}'y portai

mes pas.
Au fond d'un sanctuaire

obscur je distinguai
un groupe

de pierre

taillé avec plus
de ieu que d'art, et représen~

tant l'acte
générateur

dans toute la naïveté

de expression (i) les insulaires ont perdus
la

trace de. ce symbole
tout naturel de l'univers

hermaphrodite,
se reproduisant

de lui-même,

et san& avoir besoin de recouru- à d'autres agent

qu'aux
seuls êtres qui le composent.

Je me crus. encore sur les r~ves de l'Indus et

~du Gange,
en présence

du (~ sacré,

emblème du m<mde animal, divin qui a les

deux sexes.

$. C X X V 1 1 L

CM~ï~, TW~~o~ L<M~<M.

CELUï qui me faisait les honneurs de sa

barque
me

témoigna
le désir de mettre pied

à terre sur le continent dont nous étions fort

voisins et de prendre quelques lumières sur

la ville de Cumes (3) située vis-à-via Lesbos.

Le port de cette cité jouit de toute Recuise

les habitans se repj'ocheraient d'imposer la

curiosité des voyageurs
ou de spéculer sur

leurs échanges. Une multitude de peuple cou-

rant vers la place nous dit
Voyageurs,

vous débarquez fort à propos venez voir une

(<) Dapper, ~c~/M'p. ~8 in-fol.

(2) Les parties doubles de it ~énëradon~

(3) Cumes d'Asie. Strabo. ~c~r. XIII.

Bb
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c/xoo~f<M. Nous nous laissâmes entraîner vers
un grand cube de pierre, et nous vîmes arriver

presqu'aussitôt que nous une femme montée
sur un

quadrupède à
longues oreilles. « La

voilà, s'écria-t-on de toutes parts voilà
l'o~o~~ (t). C~est ainsi, nous. ajouta-t-on, J

que les
épouses

adultères sont châtiées à Cumes.
Nous lui laissons la vie mais nous condam-
nons le reste de ses jours à FinJ~mie. Pendant
trois heures eHe doit. rester debout sur cette

pierre exposée aux regards du peuple y après
quoi, elle ne pourra plus se montrer impu-
nément

Un Cuméen nous dit «
Etrangers si vous

passez la nuit dans nos murs y un spectacle

plus grave pourra laisser en vous une forte

impression. On s'égaye sur notre compte (2),
dans toute FAsie et par toute la Grèce, parce

que nous n'entendons pas raillerie en fait de

mœurs et de crimes publics. Nous e& appelons
au jugement du' voyageur impartiaL Nou&

sommes
gouvernés par nn corps de sénateurs

que président deux magistrats. Une nuit de

chaque année ceux-ci rendent compte de leur

administration “ avec le& formes dont vous
allez être les témoins.

Cette invitation nous Intéressa beaucoup J
nous restâmes pour y répondre.

A la chute du ~our “ les sénateurs prirent
place. Le

/?~y/ac~? on nomme ainsi à

Cumes le gardien de la prison, se présenta
au milieu de rassemblée. Nous le vîmes s'a-

(i) Femme qui a c~MM~ l'âne. Pintarque t ~MM-
~OM~~rcc~Me~.

(?) CM~co~ ~ro ~eBe~e proverbie a~cip~
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vancer jusqu'au siége des deux principaux

magistrats et les prenant chacun d'une main

il les conduisit aux portes pour y attendre le

décret qui doit les absoudre ou les condamner,

d'après l'examen du tableau tracé par eux

de leur conduite administrative. Le
phylacte

debout entre eux deux l
ne les quitte point

un seul moment. Après plusieurs
heures d'une

attente pénible,
l'ordre arriva enfin de laisser

l'un des deux rentrer et reprendre sa place 3

l'autre fut conduit aussitôt la prison.

Le citoyen
de Cumes, qui

nous avait pré-

venu de ce grand acte vint a nous, et me ser-

rant la main, nous dit «
Etrangers,

racontez

aux autres peuples que vous visiterez, ce que

vous avez vu ici et demandez-leur s'ils savent

rendre une justice meilleure et plus prompte.

Que les Dieux vous gardent î

PvTHAGORE. Habitans de Cumes, le juge"
ment des rois après leur mort, pratiqué

en

Egypte
n'a pas autant de sagesse.

Nous nous remîmes en mer; à la vue de

Ténédos me rappelant
le proverbe

de la

haclie, originaire
de cette Me j'obtins d~y

faire quelques
heures de séjour malgré

les

risques à courir pour y
entrer en rade (i).

Elle a encore quatre-vingt
stades de circon-

ierence (2); mais elle n'est plus ce quelle était

avant la ruine de Troye sa métropole. Les

seules choses dignes
de l'observation du voya-

geur sont un assez beau temple d'Apollon

( le divin Homère en parle ), une fontaine qui

(i) MaA~c~ car~M.

Vir~iUus.

(2) Strabo. geogr.
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au soisnce a été ueoorde cnaque jour deux

ou trois heures après le coucher du soleil une

argile rouge, dont on fabrique des vases et

des amphores presqu'aussi estimés
que

les

belles poteries de Samos, mais plus fragiles en~

core (i) enfin, le tribunal de Ténédos, si re-

doutable jadis il ne l'est plus aujourd'hui qu'en

peinture. J'assistai à un ~ugement~ Derrière

celui des magistrats qui préside est dessiné

une h~che sur le mur l'exécuteur des sen-.

tences se tient debout à côte de lui et montre

de la main l'instrument du supplice aux ac-

cusés et aux témoins. Autrefois me dit-on
la hache était réelle~, et le bourreau (a) la

tenait levée sur la tête du
juge mi-même et

au premier signal
de celui-ci~ en frappait sans

autre prélimmaire, le criminel et le calom-

niateur qui avait porté en sa faveur un faux

témoignage.
PYTHAconN. D'où peut venir cette coutume ?

elle parait ancienne, et remonter à des siècles

barbares.

On nie
répliqua

tu veux dire sans doute a

des siècles impitoyables au crime. Ecoute

« Bien avant les malheurs d'Ilium, cette terre

isolée où nous sommes s'appelaitZ~~op~y~ (3).
Les habitans y menaient une vie dure et. sau-

vage leur caractère était âpre et ami de la

justice jusqu'à la férocité. Quelques-uns d'entre

eux aperçoivent un jour flotter près du

rivage une petite arche espèce de berceau. Ils

(') Ce qui donna lieu au proverbe grec T~t~MMa

~c~/e pour exprimer ~extrême fragiUté. Dion. Chrys.

(2) D'où le proverbe ?~~cc~M~ vir.

(3) Diod. sic. VI. bibi.
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l'attirent sur le sable. C'était un enfant exposé.

On avait brodé sur ses langes ce peu
de mots,

répétés en digérons caractères « Je suis Tenès,

nls de Cygnus. Mon père prince
de Colonne

<'ai:& la Troade a cédé aux importunités
de

sa femme, que je ne
puis qualifier que, de

marâtre. Je n'ai plus d'autre mère que la

providence
des Dieux af.

Les insulaires prirent soin de l'enfant, comme

s'il leur eût été envoyé par le ciel mêrne. Le

jeune Tenès crût en âge, en force et en sa~

eesse~. On admirait sa pénétration,
son amour

de l'ordre son goût pour l'équité. A peine

touchait-il à sa trentième année, tous les habi-

tans de llle s'assemblent autour de lui; quelle

fut sa surprise,
à ce discours qu'en lui adressa -1

« Nous t'avons servi de parons et de famille

sers nous à ton tour de chef, ft de père
et

donne nous ton nom. Ton élection n'excitera

la jalousie
d'aucun insulaire, et les vertus que

tu as déjà montrées semblent nous répondra

de toi pour l'avenir

Tenès répondit i

« Votre confiance veut toute ma iranchtse

je consens a être votre chef mais sous une

condition. Je, ne puis bien régner que par la

justice. Je vous préviens que je serai aussi

Innexible qu'elle. Je veux que la hache des

lois soit sans cesse présente aux yeux du juge

et des coupables. Je veux que le châtiment

talonne le crime. Aussitôt que le faux témoin

et l'adultère seront convaincus, je veux que la

hache tombe aussitôt sur leur tête sans délai

ni distinction

Ce plan
de législation iut adopté avec enthou~

L

siasme et exécuté à la rigueur~
Tenè& devint
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père. Son fils loin de marcher sur ses traces

et se croyant tout permis, = fut surpris dans

les bras d'une femme qui n'était pas la sienne.

Tenès qui présidait ordinairement le tribunal,.

ne s'abstint pas de ses fonctions, malgré les

instances qu'on lui nt. Mon devoir, répondit-

avant toute autre considération Mon devoir

et que la hache fasse le sien Il eut le cou-

rage de voir rouler à ses pieds la tête de son

fils adultère. Cet événement se passait à l'époque
'du siège de Troye. Tenès ne pouvant se distraire

du terrible spectacle qu'il
avait donné àTéné~

dos passa sur le continent et alla détendre

sa patrie contre les Grecs (ï). Achille termina

sa vie qui n'était pj~us qu'un fardeau' pour ce

père malheureux. Il avait laissé dans notre Me

une si haute idée de sa vertu qu'à. la nou"

vello de son trépas, nos ancêtres lui bâtirent

un temple, en face du tribunal.

PYTHA60RE. Un autel à un mortel

LE TENiDiEN. Oui. Un homme qui par son

amour pour la
justice

est devenu l'eflroi de

l'adultère et du faux témoin (~), ces deux fléaux

des cités, vaut bien le Dieu (3) qui détruit les

mulots (~), cette peste des campagnes.
Une hache est suspendue

sur le seuil de la

porte du temple de Tenès, pour en frapper

quiconque oserait prophaner ce lieu saint, en

y prononçant le nom du héros meurtrier de

Tenès.

(t) Plutarque ) y«M~. grecques.
XXVIII.

(&) Teuès M/tchM~)Kt< ~e<M ~a~etar.

Cicer. ~afar. <~eorMM. 111. t~'

(3) ApoUon
le Sminthien.

(<;) Otiiesmts.
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En quittant
le rivage, je remarqua:

sur une

dune un jeune
homme qui me parut abyme

dans des calculs. On me~it que
c'était Ueos-

trate, et qu'il promettait
en lui un 8~

Dôme(i). On m'ajouta:
l'amour <le l'étude le

possède
exclusivement. Nos jeunes femmes s'en

Haianent,
et elles en ont d'autant plus su.et

qu elles
sont presque

toutes belles (~) ) el es

ont même plus
d'éclat ici que

dans toutes les

autres contrées de la Grèce Je restai quelqu~-

temps à
bord pour

dire a l'insu aire complai-

vous avez des fêtes orphiques
dont on

m'a beaucoup parlé.

LE T~EDiBN.Je ne t'en parlais pas, dans

la crainte de déplaire
à un initié, ennemi d~

meurtre et du sang. t

pYTHAGOps. Ce qu'on
en raconte est donc

vrai.

~BT~NEMN. Oui! tous les ans, un homme

est ésoreé
et mis en morceaux pour être dis-

a~tous les assistans (3). 6'est ainsi que

nous célébrons chaque
année le trépas de Bac-

chus déchiré parles
Titans. Ce spectacle

re-

Meux
se donne à l'équinoxe printannier.

Le

lendemain nos jeunes filles solennisent la

renaissance du Dieu, en portant,
comme en

~ODhée.lephatIus.emblêmedelareproduc~on.

frôlais le
sourcil. Le Tén~en se hâta

d'ajouter
:<. Nous avons des spectacles

moins

atroces etplus
décens. Si tu séjournais quelque

eu tu serais invité à une iete où comme à

Lesbos et dans le Péloponèse
nous adjugeons,

(t) PUn. A~f nat. II. 8.

(2) Athénée, XIU. deipnos.

S ~Ci.
f~.

Bacch.
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solennellement, un prix à la
plus belle de nos

insulaires et tu en serais l'arbitre
suprême,

en ta qualité d'étranger.
PYTHAGORE. Je sais trop ce qu'il en a coûté

à Paris.

LE TENEDiBN.
N'oublie-pas du moins qu'il

faut voyager à Tenédos (i) pour voir ce qu'il
y a de plus parfait en femmes (2) et en écré-
visses (3). Il n'y a que les joueurs de tlùte de
mal reçus dans notre île 3 hous leur interdi-
sons l'entrée de nos temples.

Pir~HA&ORE.
Et pourquoi ?

LE TENEDiEN. Vraisemblablement à cause
de la Hute phrygienne qui servit au ravis-
seur Paris pour séduire la belle Hélène (4).
Ce couple hnpur relâcha dans ce

port et souilla
ilotre île

par quelques heures de séjour.
Je n'étais pas très-empressé de m~rrêterà

Lemnos, Ne trop fameuse par ses reptiles et
son volcan 3 où les

vierges sont immolées sous
le couteau des prêtres de Vulcain où les

épouses se défont de leurs maris dans le bois
sacré de Minerve où tout récemment encore~
des pères ierooes viennent

d'égorger, eux-

mêmes, leurs femmes et leurs enfans (~). N'al-
lons point à Lemnos (6). Le labyrinthe que
nous y verrions ne nous

dédommagerait pas

(t)BayIe~cMcfMFM.

(a) Nymphodor, cit~
par Athënee. IH.

(3) Suidas.

(4) ~o~a/M TTAtc~ot atoe~f~M M/M~c&f.

Darès P&ryg. c.Pc

(~) D'où est venu le
proverbe Ze~MM~ o&~fM~.

Voy. Herodot.
Hesych. et Eustath.

(6) Les
<yages ne

naviguent point à Lemnoe.
Sophodes.

-<
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de ces horribles souvenirs (i). Le mont Athos

projette
son ombre jusque sur cette ile mal'

heureuse.
Nous nous contentâmes d'envoyer un de nos

serviteurs à la ville d'Hephœstia, pour y
faire

provision
de cette ~~c lemnienne qui sou-

lagea
Philoctète atteint d'une flèche empoi-

sonnée.

Le patron
du petit navire qui m avait pris

sur son bord me dit « Tu ne te refuseras tpas

à une descente dans l'île Samothrace. Nous

devons y relâcher
pour

demander aux divi-

nités de la navigation,
des vents favorables,

garantis par l'apparition
des dioscures au haut

du mât de notre bâtiment (2) ».

PYTHAGO&B.DéjamitiéaThèbes,j'aiquelques
droits àla manifestation des mystères cabiriques.

LE MAITRE D'UN NAVIRE. Tu SCâis qU'OU ne

doit y entrer qu'aux approches
de la nuit.

S. c x x i x.

JPy~3~o/~
Samothrace.

D~s l'île Imbros, nous aperçûmes
le sommet

du Saoce montagne de la Samothrace (3)

élevée de mille pas d'homme. Le nom que

porte
l'ile sainte, lui vient de si localité. Cette

terre divine sise non loin de la Thrace, est

l'une des plus /~M~ de la mer (4). C'est celle

aussi qui offre le plus
de bons mouillages et ses

(<) Plin. 7M~. XXXVI.

(a) Feux St-Elme.

(3) Aujourd. ~a~ta~racAt.

(4) Samos veut dire un.e« élevé quelconque.
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ports {ouïssent de toute franchise. Le Sàmo-

thiace habile tireur d'arc se dit le libre insu-

Zo:z~c
par

excellence. Sans doute parce qu'un
mortel n'est jamais esclave et ne craint per-

sonne, tant qu'il a un arc et des javelots
avec cette arme il défend son existence et y

pourvoit.

A peine eus-je touché ce sol révéré que j'allai
droit à Zerynthos ville des Cabires vaste

souterrain habité par les grands Dieux ou du

moins par leurs prêtres (i). Ceux-ci sont au

nombre de neuf (2). Je m'y présentai seul. Les

initiés aux mystères d'Egypte sont admis, sans

préliminaires, f dans le bois sacré et jusqu'à
l'intérieur de l'enceinte destinée aux solennités

les plus secrètes. Ce qui me frappa plus encore

ici qu'ailleurs, c'est cette chaine qui lie d'un

bout de la terre à 1'nutre la doctrine professée
sous le voile dans les difïerens sanctuaires.

Je reconnus à la Samoth~ace les principes

que j'avais déjà puisés aux sources les plus

éloignées (3) Memphis Thèbes, Méroë,

Orchoé Brachmé et sans doute Eleusis en-

seignent
les mêmes documens que Zerynthos

qui les tient de la
Phrygie, ou des Pélasges,

ou de quelqu'autre peuple qui n'existe peut-
être pins. J'appris, ou

plutôt on me rappela,
dans les mystères ~pM*ZpM~y de la Samo-

thrace (~), que les grands Dieux qu'on y dé-

signe sous le nom de Cabires sont le ciel et

(t) .DA't~o~e~M. Varro.
~Mt~.

Zat IV. t0.

(2) Freret, aca~.
M~cr~f:

~< tom. XIII ~t-)a. /o.

(3) Origine des cH&e~ ou ~e~/M M~e/~e//t', par

Dnpuis M-4°' tom. 11.

(4) fermés à clef.

ta
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la terre (i) peut-il y en avoir de plus grands,

puisqu'ils contiennent en eux toutes les autres

Divinités ? C'est encore et toujours la nature
ou l'univers, c'est-à-dire l'universalité des

êtres dont nous étudions les vertus, dont noua

admirons le mécanisme harmonieux, me.dit le

prêtre Aglaop-hame qui s'attacha à moi comme

à un frère qu'il revoyait après une longue

absence (2). Nos grands Dieux par excellence

sont cet agent de la matière, et ce principe
fécondant dont la bonne

intelligence entretient

et conserve le monde.

Tous les mortels ne sont pas capables de

s'élever si haut. De la grande Divinité com-

posée de la terre et du ciel nous avons dériva

plusieurs autres Dieux moins grands, mais plus
à la portée du vulgaire. La Grèce o~re Cérès

aux peuples du continent. Dans cette île, noua

avons les Dioscures à l'usage des gens de mer.

Nous en avons fait encore, pour l'entretien

de la concorde dans les iamules, les Dieux

tutélaires de la piété fraternelle. Est-il rien

de plus intéressant à oftrir que l'image de

deux enfans gémeaux, qui sombrassent coi~-

fés chacun de la moitié de la coquille de l'œuf

d'où ils sont éclos (3) ? Ces détails, puérils

peut-être aux yeux sévères du sage, frappent
{'œil de la multitude e~ lui rappellent, en

jouant b ses devoirs les plus saints.

Nous avons fait aussi, du désir (~) un Dieu

auquel nous donnons Vénus pour mère.

(t) 7~~< e«Mt e~CM/Mat, Mf <yaoM~nïCM7!t initia do-

cent MMttd<!< Md~TM. M. Ter. Varro. /~t~. tV.

(a) JamM. XXVHÏ.

(3) PauMn. ~ïcoot.

(4) PUn~~f. waf. XXXVI. 4.
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PYTHACORB. J'aime cette mythologie.

AaLAOPHAMB. Nous avons donné à nos Dieux

des noms un
peu

barbares (i) ils n'en sont

que plus révères
on leur croit plus de vertus

qu'à des expressions ordinaires.

Nous mêmes, ministres de ces autels mys-

térieux, nous avons pris
le même titre que

nos Divinités. Nous nous faisons appeler

Cabires. Il n'y a pas de mal que le peuple

confonde ses prêtres avec ses Dieux.

PvTHAGORE. Etcela est d'autant plus conve-

nable, que
les Dieux restent toujours invisibles

il n'y a que leurs pontifes qui se montrent.

AcLAOPHAME. Nous avons adopté l'ancien

système théogonique~
le seul véritable~ puis-

qu'il repose sur la nature même des choses.

Long-temps les hommes n'eurent d'autre culte

que le tribut de reconnaissance qu'ils rendaient

à la terre, et le tribut d'admiration qu'ils dé-

cernaient au ciel. Le ciel principalement rut

la grande Divinité, parce que le genre humain

est encore plus porté à l'étonnement qu'à la

c'atitude. Le ciel, encore aujourd'hui, est le

premier
des dieux cabiriques de la Samothrace,

PYTHAGORB. Ainsi que chez, les peuples

orientaux.

AcLAOFNAME.Nous marions dans nos temples

Vénus aux Dioscures, Dieux tutélaires de la

navigation, par un motif tout naturel et qui
n'a nen de mystérieux.

La planète de Vénus

préside
au signe du taureau, époque favorable

pour
se mettre en mer. L'entrée du soleil dans

ce signe
est marquée, le soir par le coucher

(t) ~~e~t~ ~.TAO~/M, etc. f~Mc~o&~Hf, etc.

Voy. /~W sur lu ~~Ay.
de BlackweU. t~u. Il.
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héliaque des gémeaux, le matin par le lever

de la belle constellation de Phaëton. Notre my-

thologie apprend que les Dioscures creusèrent

les premiers canots et tentèrent le premier

voyage maritime. Et quels Dieux convenaient

davantage à des Insulaires ? Nous donnons aux

peuples qui vivent sur les mers la douce espé-

rançe d'échapper
aux tempêtes, et nous inspi-

rons aux initiés cette confiance mâle qui les

place
au-dessus des orages.

Dans le vaisseau des Argonautes, battu par

l'aquilon (i), Orphée leur dit avec ce calme

dont les initiés seuls sont capables: « Je ne

crains rien pour moi, j'ai vu les mystères.

Vous, invoquez Castor et Pollux Tout l'é-

quipage se prosterne, prie. Orphée observe le

ciel qui s'épure. Une namme légère s'attache

aux banderoles du vaisseau. « Relevez-vous,

dit-il à ses compagnons, vos vœux sont exaucés.

Voyez sur le haut de ce mât l'image brillante

des Dioscures M. Les rameurs reprennent cou-

rage la force de leurs bras est doublée le

mauvais pas est franchi et l'on arrive au

port; et de riches offrandes
pleuvent

sur nous

de toutes parts. L'avare même est prodigue

quand
il a peur. C'est pour cela que tu nous

vois dans l'abondance de toutes choses.

PYTHAGORE. Aux yeux du sage, ce serait un

scandale mais la multitude a d autres yeux.

AcLAOPHAME. Sans doute et d'ailleurs, ces

trésors sont bien acquis. Nous guérissons l'es-

prit de l'homme de la crainte et du décou-

ragement.

(!) Voy. le poëme grec.
– –
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PYTHAGORJE. Vous guérisscz'une maladie par

une autre.

AGLAOPHAME. Cela peut-il être autrement?..

PvTHACORE. J'aimerais à penser que cela se

peut.
AcLAOpHAMB. Le commerce, sous les aus-

pices de nos Dioscures, est devenu plus hardi.

C'est aux Cabires que les Phéniciens doivent

l'empire des mers.
i

La raison rend timide. Les sages J pour

l'ordinaire~ sont peu entreprenans..

PYTHAGORE. Mais leurs institutions n'en sont

que plus certaines.

AcLAOFHAN~E. Nous rendons de plus grands

services encore à l'espèce humaine nous ras-

surons la vertu malheureuse $ nous menaçons

le vice puissant
de la toute

puissance
des Dieux

nous purifions de l'homicide*

PYTHACORE. De l'homicide~

A&LAOPHAME. Oui! excepté de celui commis

dans un temple.

PYTHAGORE. Prudente exception! Absoudre

l'homicide commis par tout ailleurs Ï

AGLAOFirAME. Que reste-t-il à faire quand

le mal est irréparable ? que peut-on de mieux

que d'exciter le remords dans l'ame du cou-

pable,
de le livrer à des serpens qui

lui fassent

sentir toute l'énormité de son crime et l'ab-

soudre ensuite, après lui avoir fait promettre

de réparer par la pratique du bien tout le

mal qu*il a commis ? 1

Un de nous est chargé sous le nom de

JCo<M~ d'interroger la conscience d'en sonder

tous les replis d'arracher des aveux.

PYTHACORE. Emploi délicat fonction qui

demande beaucoup de sagacité 3 mais en
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J et au méchant.

Ce 3
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même-temps elle vous ouvre le secret des

familles.

AGLAOPHAME Nous y ramenons le calme

ou l'innocence. Pour tout autre que pour

celui qui est venu se faire purUIer ou initier

ici une première faute un premier pas dans

la carrière des forfaits précipite, sans qu'on

puisse l'arrêter dans l'abyme. Nous empê~

chons l'homme novice dans 1~ crime de de-

venir scélérat consommé.

PYTHAGORE. M,als n'est II pas à craindre

aussi que l~e coupable, comptant sur le pardon
de ses crimes pourvu qu'il en fasse l'aveu

ne les répète
à mesure qu'ils lui sont remis ?

Nous Ames interrompus par une famille

entière, qui venait présenter à, l'initiation; un

nouveau né. On posa, sur l'autel des cadres

l'enfant dans une absolue nudité, emblème de

son innocence, Le grand. prêtre demanda aux

parena ses nomjs, pour les inscrire sur le

grand livre des, initiés ). puis il le revêtit lui-

même de la robe sacrée espèce de tunique

blanche,, en lui disant <c Jeune initia porte-

la toujours aussi pure

Il lui passa autour des reins une ceinture

de pourpre phrygienne
trois iois teinte c<Im-

bue de nos saints mystères que~ton
ame en

conserve toujours une forte teinture

Il lui posa sur la tête une couronne d'oli-

vier « Faible arbrisseau, puisse-tu donner

un jour d'aussi doux fruits

Enfin on plaça le nouveau né sur le trône

des initiés on lui tint dans la main le sceptre

des Dieux en lui adressant ces dernières pa-

roles et Commande au mal et au méchant.
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Le sage partage avec les DIem l'empire sur

le reste des hommes ».

Ce cérémonial nul, restés seuls, je deman-

dai au Cabire ce que signifiait cette scène

capable xle compromettre les mystères de

l'initiation Ip plutôt que de les rendre plus

imposans.
« Au contraire me répondit Agiaophame

cela
prouve que pour mériter le titre auguste

d'Initié, il faut avoir, ou recouvrer l'Innocence

du
premier âge. Pense donc qu'un enfant

initié est obligé plus qu'un autre, à se sur-

veiller, et garde ordinairement ses meeursplus
tard

PYTHAGORE. Tu partes de mœurs et préci-
sément l'objet le plus propre à les faire perdre
de bonne heure est exposé sur vos autels à la

vénération publique. L'emblème est sublime 3:

je sais
que primitivement l'Image du phallus

était celle de la nature. Depuis long-temps
cette sublime IntentiOBL de nos premiers aïeux

s'est perdue avec leur
sagesse 3

et pourquoi
conserver le simulacre quand l'esprit qui

ranimait, qui leïustinalt, n'est plus ?
AcLAorHAME. Les objets changent de va-

leur et quelquefois de nature selon la place

qu'ils occupent, le lieu où ils sont exposés.
A Babylone, le phallus est le signal ou l'en-

seigne du vice. Dans la Samothrace, il rap-

pelle aux assistans préparés à le voir, le plus

grand des bienfaits, le lien qui rapproche
les

familles, la base qui fonde les sociétés enfin

l'acte qui assure à l'espèce humaine son im-

mortalités L'homme meurt, les hommes ne

meurent point. Tu as dû retrouver le phallus dans

tous les mystères où l'on t'a initié. C'est le
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Met-il l'abri des nassions ?Met-il à rabn des passions r

L'INSULAIRE. Sans doute; il garantit des en-

vieux, et provoque des songes, tous de bon

augure, si on le place au plus petit
des doigts

de la main. Les étoiles dont il .est parsemé,

sont douées des plus étonnantes vertus fabri-

qué d'après les principes certains d'une science

occulte, il vous communiquera des propriétés

étonnantes (i). Il vous fera lire dans tous les

secrets de la nature il donne la connaissance

de tous les astres et de tous les corps sublu-

naires. Le savant ~~o'/ï en est l'inventeur (~).

Ulysse le sage Ulysse, ne manqua pas de

se munir d'un anneau (3)

Je cédai à l'empressement,
voisin de l'im-

portunité, que me marquait l'insulaire avide

de gain. L'anneau astronomique que je choisis~

marquait la hauteur des rayons du soleil; c'était

la toutes ses propriétés. D'autres anneaux plus

recherchés représentent
ce. que

les Samo-

thraces appellent leurs ~n~~y Z)~
ils ont

oublié déjà que leur savant Aëtion n'entendait

figurer que le ciel et la terre. Quoiqu'il en

soit, la Samothrace produit des oignons pres-

qu'aussi excellens que ceux d'Egypte (4).

Le plus remarquable des poissons qui
se

trouvent dans ses eaux est le ~o~z/<? ~)

mais on
n'y

touche point; on le répute sacré (6),

parce qu'il sert J assure-t-on de guide
aux

navigateurs.

(t) Plotin. eMM. 4. Mb. IV. 35.

(~~ClenMf.Alex.

(3) ~o~<!M~. Apollon. I. t.

(4) Athénée. I.

(5) De la famille des thons.

(6) Athén. VII. ~fy7t0t.



1
~10 V 0 Y A G E S

-i

r< ous euons
prêts

a remettre a ia voue y

un événement singulier nous nt rester une

demi-journée de plus au port. Des insulaires,

occupés d'une grande pêche, sentirent leurs

niets déchires au milieu des eaux de la mer,

et arrêtés par un obstacle insurmontable. Ils

s'obtinèrent à en découvrir la cause et à

l'aide'de plusieurs Instrumens ils attirèrent

à eux sur le rivage des chapiteaux de colonnes.

Ils parurent bien moins étonnés que moi, et

me dirent

« Pareille chose est arrivée déjà. Honorable

étranger,
il faut t'apprendre que bien avant

les déluges des autres pays, nos premiers an-

cêtres en essuyèrent un très-grand (i), occa-

sionné par les eaux venues Je la séparation
des Cyanées ( &) i elles s'étendirent jusqu'à
l'Hellespont. La merde Pont (3), qui jusqu'à
ce moment, n'était qu'un lac, enné par les

fleuves qui s'y jettent, franchit ses rivages avec

impétuosité, et recouvrit les campagnes
de

l'Asie (4). Les hauteurs seules de notre Samo-

thrace purent sauver nos pères de cette Inon-

dation, dont ils marquèrent les bornes par des

autels où leurs enfans se Ibntun devoir de sacri-

fier encore aujourd'hui. La retraite de toutes

ces eaux se fit si lentement que noa aïeux

eurent le loisir d'oublier leurs institutions

socialés. Ils manquaient presque de tout sur

ces roches stériles il fallut recommencer la

civilisation de l'Me. Saon un fils de Jupiter J

fut notre législateur.
-~–––––––––––~–––––––––~–––––

(t) Diod. MC. V. 30. &!& ÂM~.

(a) Aujourd. les Dardanelles. ¡

(3) Le Pont-Euxin, auj. la mer Noire.

(4) A présont la Proponud~ ou mer de Marmara.
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Depuis ce cataclysme (i), il n'est pas très-

rare de rencontrer sous les eaux quelques dé-

bris de nos anciennes cités ils attestent du

moins nos origines premières nous ne sommes

pas un peuple nouveau

En retournant à bord je m'adressai ces pa"

roles amères « Ils me disent tous la même

chose les hommes sont plus jaloux, plus fiers

d'une antiquité bien obscure, et de leurs vieux

préjuges, que de leurs vertus, au de la décou-

verte d'une vérité

C X X X.

Paros Céos .1M ~S~Ï~C.

Ou dirigeons nous notre course? dis-je au

pilote.
Ls piLOTB. Nous touchons bientôt à l'île de

Paros toutes celles qui se sont rencontrées sur

notre route tortueuse, ne méritaient pas beau-

coup d'attention; seulement, vis-a-vis Scopelos~

remarque ce rocher presqu'inaccessible un

misanthrope s'y étoit retiré. Sommeillant le

matin un vautour vint lui arracher les yeux
l'infortuné s'écria « Je croyais que de tous les

animaux, l'homme était encore le plus cruel.

Puisqu'il n'en est pas ainsi, allons chercher

dans un autre monde la paix que celui-ci me

refuse ».

En prononçant ces paroles, il se laissa rouler

dans la mer. Je n'attesterai pas le fait je ne

suis que l'écho fidelle de tous les navigateur&

qui mouillent dans ces parages.

(:) C~est-à-dife, déluge.
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Quant à Paros, dis-je au patron du navire,

passons outre. On y trouve, il est vrai, de

beau marbre, des gâteaux excellens et des figues

rouges (i) fort exquises, de fratches eaux et des

femmes ardentes (&). Il pourrait s'y trouver aussi

un nouvel Archiloque je n'aime point les ani-

maux aboyant sans distinction contre les

brigands et contre le
voyageur qui passe son

chemin.

LE pii.oTE. Dans cette Me est un temple aux

Grâces tu ne veux point y sacrifier?

PYTHAGORE. Eh ne vois-tu pas d'ici, dans

le chantier de ses deux ports les apprêts
d'une flotte armée considérable ? Elle est des-

tinée à servir d'auxiliaire au despote de la

Perse, méditant l'invasion de toute l'Ionie.

Paros trahit la cause de l'indépendance de la

Grèce je me croirais son complice, en y por-
tant mes pas.

S*il faut nous arrêter, l'île de C~o.! mérite

davantage notre attention.

Nous entrâmes dans une petite rade, honorée

d'un temple d'Apollon, et d'un autel a. Mi-

nerve. Nous aperçûmes, au pied de la ville

7&ZM (3) dans un petit bois de laurier, un

très'jeune homme profondément occupé il ne

nous vit pas d'abordé une douce rêverie en-

chaînait ses sens (~), et embellissait les traits

irréguliers de son visage il me parut être dans

le moment d'une inspiration poëtique. Nous

nous détournions pour ne pas le troubler il

vint à nous pour nous dire

(<) Att)én. H!. Je~MMM.
(&) Zt Paro.Voy. Proverbia BrMsîcaïu.

(3) Strabo. ~o~F-. X.

(~) ~fM<. cfe t~M~o~e par Beia$y. Voy. Bayle. <&~
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« Que ce ne soit pas moi qui vous empêche

de visiter le temple. Voyageurs
amis pardon

si j'ai* tant tardé à vous oitrir, au nom de ma

patrie le tribut de l'hospitalité.
Je composais

une élégie, en attendant Leopreprès mon père;

il m'a promis de me résoudre enfin aujourd'hui

une grande question sur laquelle je le presse

depuis bien du temps. Je 1 ai supplié
de me

dire ce qu'on entend par
les Z)~~ La pré-

mière ibis que ;e me hasardai de lui proposer

ce problême
il me renvoya au lendemain le

lendemain je lui rappelai sa parole,
même ré-

ponse, même délai; je n'en sais pas
encore

davantage.
C'est donc un sujet bien diincile,

bien épmeux ? Etrangers pourriez
vous me

~irer de peine M ?
Je répondis Jeune ami des Muses des

~tran~era ne doivent pas se mêler de l'édu-

cation d'un fils qui a son père, et un père

~ussi sage que le tien parait l'être. Seulement,

s'il ne & trouve pas mauvais nous assister

rons à la solution qu'il t'a fait espérer en ce

moment.

Le jeune Simonide reprit
« Je suis d'autant

plus impatient, que toute notre ville admire

la justesse de la réponse de mon père à deux

amia qui vinrent lui demander un moyen pour

rendre leur amitié durable <cNe vous mettez.

jamais en colère l'un contre l'autre tous deux

à-la-fois leur dit-il

Leopreprès arriva Eh bien mon cher Si-

monide tu m'attends ?.monide tu m'attends

SiMONiDE. Et je ne suis pas le seul voici

des étrangers qui partagent ma juste impatience.

Explique-toi
donc enhn.

LBOP&M&~s. Je m'avoue hors d'état, plus
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que jamais de te satisfaire. Tu as eu tort

d'en parler c'était, pour ainsi dire, un secret

de mille. Sache donc, et je n'en rougis pas

devant les voyageurs qui nous écoutent, sache

que plus ~examine ce sujet, plus il me semble

obscur.

SiMONïDE. Un jour, si l'on vient me pro-

poser la même question, le fils de Leopreprès
sera donc obligé de convenir aussi de son Insuf"

fisance. Peut-être crains tu de t'expliquer, à
cause de ma grande jeunesse.

LEOPREPRÈS. Tu aurais trois fois ton âge

je ne pourrais t'en dire plus et la sagesse
consiste peut-être à s'abstenir d'en parler.

Ainsi, mon cher Simonide interrogé sur

cette matière, n'aye point de honte de n'en

pas
savoir davantage que ton père.

SiMONîDB. Je m'en souviendrai mais si l'on

ne s'en contente pas comme moi(i) ?
LEOPREPRÈS. Tu renverras les importuns à

un plus habile que nous.

Honorable étranger, me dit le jeune homme,

tu es peut-être trompé dans ton attente ?

PYTHAGORE. Fils de Leopreprès
la raison

même a pris pour organe la bouche de ton

père
on ne' définit point les Dieux. Cultive

les Muses donne aux passions l'accent de

la vertu, étudie les lois de l'harmonie et ne

reconnais d'autres divinités que les Grâces dé-

centes celles-là n'échappent point à nos sens.

Je' demandai à Leopreprès si en faisant

quelque séjour à Céos, je pourrais assister à

quelque solennité fP

LzopREpRBS. Nous n'avons point de fêtes

(t) CIcer. M~. deor. I. Minut felic. oc~f
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publiques déterminées, ni fixes (i) chaque
famille célèbre les siennes à sa volonté. De

tous les cultes connus, il n'en est aucun qui
domine dans notre île.

Il est même des maisons qui s'en passent

tout-à-fait, et s'en tiennent à la seule pra-

tique des mœurs naturelles. Cette liberté reli-

gieuse
nous a préservé jusqu'à ce moment de

suerres saintes la paix aussi est chose sacrée.

Mais nous avons une coutume passée en loi,

qui nous avertit de mourir quand nous comp-
tons plus de soixante années d'existence. Un

vase de ciguë nous est présenté (2) il faut

faire place aux autres et ne pas attendre

qu'on nous chasse; d'ailleurs à soixante ans

on a vécu.

PvTBA&ORB. La plupart des hommes aiment

à vivre le plus longuement possible.

LEOpRBpRjÈs. Ce qui semble t'étonner estplus

salutaire qu'on ne pense.

Quand on a nxé soi-même le terme de ses

jours, tu aurais peine à concevoir avec quel
soin on ~en surveille l'emploie

PYTHA~o~E. On m'a parlé d'une source, à

Céos, dont les eaux rendent stupide (3) les

insulaires jà ce qu'il me paraît, n'en font
pas

beaucoup usage.

LaopREpR~s. Nous y avons recours dans les

grandes calamités qui ne laissent aucun espoir.
PYTHAGORE. Que faut -il croire d'un très-

ancien pâtre dont vous avez fait un Dieu P

(t) Ce qui donna lieu au proverbe M ceo quis cf/M ?

Hesychius. Voy. a<~a~ta Hadr. }unn.
(a) Strabo. ~eo~r..AEUanL. hist. vor.

(3) VMron, cHé par PHoe, nat. XXXI. a.
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LEOpRjEpRàs/Aristée (i) étoit loin de cette

ambition il consacra sa vie entière au gou-

vernement des troupeaux; il en fut même le

législateur,
car il donna, d'après son expé-

rience, des règles sures pour
les préserver des

épidémies.
Chéri de tous les insulaires recon-

naissans, n n'avait qu'un pas à iaire pour de-

venir roi; il aima mieux garder des moutons

que des hommes.

PYTHACORE. Une modération aussi rare mé-

ritait Fapothéose~.
Avant de sortir de l'Me, nous nous arrê-

tâmes un moment près du temple des vieillards,

devant un canal habité par des anguilles appri-

voisées et iamiliarisées (&) leurs ornes sont

ornées d'anneaux d'or.

Nos mariniers ne voulurent point franchir

Fue .~c~M sans adresser leur vœu au père

Liber ou Bacchus c'étoit plutôt pour participer

au prodige
de la métamorphose d'une source

d'eau vive en une fontaine d'excellent vin. Nous

les laissâmes suivre les mouvemens de leur

crédulité du moins celle-ci n'est pas gratuite.

Un d'eux à son retour dans le vaisseau sut

me dire c< Vous souriez il y a sous roche

quelqu'imposture sacerdotale qu'on nous en

impose toujours, et par tout de cette manière

Chaque année, à
pareil jour, je croirai au lait

de la mère-nourrice de Bachus (3)

(i) Bayle, <&cfMMM.

(~) Plin. XXXII. hist. nat. AË1. var. XXXVII.

(3) Il y a une fontaine au temple
de Bacchus, qui est en

Fîle d~Androa, iaqueUe
a le goût

de vin, tous les ans le

cinq janvier
et FappeUe -1

on pour
ce regard

Z)~o~

f<?c~o<M, c~eat-à-dire, mère du dieu Bacchus.

Plin. ~A M~. 11.'o3.

La
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Le même nautonier (lui connaissait mes

soùts,
me rapporta une pièce de monnaie de

Fîle irappée en l'honneur de Polycrate. Elle

représente
une Pallas armée, avec ces mots

hommage des ~d~zc/M. Je fus tenté d'y sub-

stituer Basse adulation des insulaires <y~/Z-

dros, ou ~crz~c<p la
peur.

Nous n'Imitâmes point le bon Homère, qui

souilla l'un de ses poëmes Immortels du récit

des amours adultères d'Hélène et de Paris dans

l'île de C~~c (i). Nous ne voulûmes point
toucher cette terre isolée, qui n'offre d'autres

antiquités que le lit de gazon où le fils de

Priam déshonora Menélas et consomma la

ruine de son pays.
Nous devions à la mémoire d'AEaque un

voyage dans l'île (2) qu'il illustra

par son amour pour la justice. Nous nous

rendîmes n. l'occident, où se trouvent la ville

des AEginetes et le beau temple de Jupiter

bâti par leur législateur et premier roi. Je

comptai cinquante colonnes alignées pour un

seul côté elles sont distantes l'une de l'autre

d'un pas et demi d'homme. On m'y raconta

une tradition, le plus bel éloge qu'on puisse
faire d'~Eaque, et qui rachète l'imposture reli-

gieuse qu'il se permit pour donner du poids
sa législation car les législateurs ont eu

presque tous ce tort à se reprocher.
<c L'île n'étal*: peuplée que ûe fourmis. AEaque

obtint de Jupiter dont il se disait le fils

la métempsycose de toutes ces fourmis en

hommes

(t) Pausan.
t~oy.

en Gr~ce.
Strabo.~eo~r.

(x) Pausan. Corinthiaris. Strab. ~eo~VII et VIII.
T TTT T 1
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C'est l'emblême de la
civilisation. AEgin e

n'eut d'abord pour habitans que des
peuplades

demi sauvages se
logeant

comme les in-

sectes, dans des trous qu'ils se creusaient (i) ta

terre. Le génie d'~Eaque vint à bout d'en faire

des citoyens. Il commença par établir le culte

de Vénus en lui consacrant un temple dans

la partie orientale de l'ile puis un autre a

Jupiter. Que ne fait-on pas de l'homme avec

l'amour des femmes et la crainte des Dieux ?

On me permit de m'asseoir un moment sur

un tronc d'arbre vermoulu au centre duquel

était une fburmillière.

« C'est à l'ombre de ce chêne que le temps

a presque consumé me dit-on qu'AE&aue

servait d'arbitre aux autres rois de toutes les

Sies et du continent. Tant qu'il vécut il n'y

eut point
de guerres ) les peuples s'en rappor-

tai~'t aux équitable, décisions de notre ion-

dateur ur seul mot, sorti de aa bouche

avoljt plus de force que des armées entières M.

PYTHAGORE. Eh pourquoi donc ne se trouve-

t-il pas
dans chaque siècle un nouvel AEaque

$i la paix des nations ne tient qu'à cela ?P

La iajnille d'AËaque toutint la célébrité de

son chef et l'île dëià féconde en produc-

tions et en gibier,
le devint en héros Achille

$t Patrocle y naquirent. Ses lois sages atti-

rèrent des colonies et la rendirent bientôt

métropole à son tour.

T~u moment qu'eue s'adonna exclusivement

au commerce, et néglige les
travaux de l'agri-

culture, pour perfectionner la fabrication de

$es monnaies elle se vit opulente, mais pauv- a

(t) JM~~M.c, J~r~~o/t~; ouycM/MM~o/ca~.



Dd

DE ?Y THAC 0 R E.
~1~

1 -'Il t

D JS JL XTJHL At~UA JE. 4~9

en grands
hommes. Orgueilleuse de sa puis-

sance maritime, elle s'attire la haine de ses

voisins, et des guerres désastreuses vont rem-

placer
le calme

qu'elle goûta long temps à

t'ombre de ses lois. Hélas me dit l'AEginète

qui m'entretenait des antiquités de son ile

qu'allons-nous devenir ? Astrée est remontée

dans l'Olympe 3 AEaque est descendu chez

Pluton il ne reste plus sur la terre que la

discorde.

Cependant ces insulaires conservent quelques

belles institutions capables d'arrêter la corrup-

tion des mœurs chaque année ils célèbrent

entre eux un
repas public, auquel l'étranger ne

peut
être admis comme convive. Cette iete a

cela de touchant J que chacun se sert soi-

même à table on ne distingue ni maître ni

valet c'est le banquet des égaux.

Les AEginètes
ont encore des mœurs (i) ils

sont économes et laborieux.

S. CXXXI.

.E~a?~ l'Euripe .r<M.

ON ne vante point les lois, ni les mœurs

des insulaires d'A~~ (2) que nous visitâmes

après ceux d'AËgine.
Mais quand

on se trouve

dans le voisinage d'une contrée décrite par

Homère peut-on ne pas être curieux d'en vé-

rifier les tableaux? De grands troupeaux, du

_–––––––––~Ë.––––––––––––––––––-––––––––––––––––––––

(?) .Mb/M~MMMfe~re~Mf, y

JVMC quoque Aa&e~ ;~n?tMt ~MM est jMf/eyM-
OMCM&O/~at.que Laborxm.

Ovid. M<-f<ïM.VII.

(a) Au;. J~repo~.
"'ILTtf<
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marbre et l'Euripe donnent de la célébrité à

cette ile l'une des plus
anciennement habitées,

quoique
d'un séjour peu sûr. La ville qui lui

donna son nom n'est déjà plus. Un trem-

blement de terre l'a fait disparaître. Elle avait

eu pour
fondateurs de riches propriétaires

d'un

grand
nombre de taureaux blancs qu'ils éle-

vaient dans de gras pâturages cette origine

vaut bien celle que les Euboeens prétendent

devoir à des demi-Dieux ou à des héros, tels

que Mercure Abantias ou Cadmus.

On donne cent cinquante
mille pas

d'homme

à cette langue de terre qui, sans doute appar-

tenait, jadis, au pays
de Grèce, et trois cent

soixante-cinq mille pas de circuit. Je ne perdis

pas
mon temps à vérifier ces mesures. Ëubœé

a des promontoires
et des montagnes,

où Ju-

piter
et Junon ont des autels. Elle compte aussi

plusieurs
écueils. Celui de Capharée en est le

plus dangereux.
L'c~ y cause plus d'un

naufrage dans l'année (i). Hélas le voyageur

ue rencontre presque par toute la terre, que

des autels et des écueils. L'Eubœé porte plu-

sieurs belles villes dont la plus considérable

est Calchis, Lâtie sur l'Euripe. Au moyen de

deux moles et d'un pont de bateaux (2), cette

cité
pourrait

i~cilement communiquer
avec le

çontment de là Béotie Thèbes et Calchis se

donneraient pour
ainsi dire la main.

`
On s'occupe, me dit-on dans la ville, de ce

grand projet. Sa fondation remonte un peu

avant fa guerre de Troye. Elle est comme

(i) La queue de l'ourse.

(a) Ce~coNStructioNt ont été exécutées depuis.
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DE rYTHA~

.doMëe à une montagne
dont elle prend

le

nom.

Je ne fis que passer par Chalcis l'air qu'on

nature ne désavoue le genre
de volupté

~à-=~sauquel
on se livre dans cette

ville. de. choix et
d'Erétrie on met un peu plus de. choi~ e't

être parce qu'on s'y
adonne à des exercices

plus
violens. L. course des ch.~

fort

en vogue. Le.
culte s'y Dartase

entre Hercule

et Minerve. I~onr~ s~ge
d-m~ con-

tribua pour
beaucoup à la corruption

des

~~re~'Eu~e. Des guerriers
oisifs ont

~e~erte tous les vices. Toutes ces expé-

ditions brillantes ont eu des, suites tMheuses

ou peu
honorables..

"~lon'T~~P'c
tout de. marbre dans

~c~de Carystos. Neptune
en possède

un

à G~rE:stus,
ville appelée

ainsi" à cause d'un

~~S:R?
de Sunium dans l'.tlttidue. Nysa

brlù.e de l'en-

de taureau entre les i ainbes vestiges presqu'ef=

E~:S~"=~S"S~

Edepsus
est une ""< petite ville qui doit

son existence à des sources d'eaux thermales,

d'un mouvement souterrain elles cé8s.èrent

~sr~='?S

nement Toute viHe. était en deuil. Qu'al-

~~us devenir s'écriaient les citoyens,

si Hercule jaloux de notre prospérité
nous

retire ce bienfait ?

~hÏn~spoInt.leurd.s-ie~

et de la terre Les mortels ont-us~n d'autre

Dd 3
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cilose pour vivre f itougissez de votre dépen-
dance. Affranchissez vous, et ne soyez plus

redevables au hasard des circonstances

Mes parolesne produisant rien surdeshommes

accoutumés à la paresse je leurs dis encore

« Du moins, ne vous livrez pas tout de suite

au désespoir; donnez aux nymphes vos bien-

faictrices., et que le dernier tremblement de

terre a enrayées donnez-leur le temps de

reprendre leurs cours: demain, peut-être, leurs

ondes salubres reparaîtront aussi abondantes

qu'auparavant ».

J'avais remarqué déjà~ ce phénomène dans

mes
voyages je n'espérais pas être justifié

sitôt. On me sut gré de mes paroles conso-

latrices, sans trop y ajôuter ibi. Le troisième

jour., la source recommença à jaillir. On me

crut le prêtre de quelqu'oracle. Je sçus qu'on
me chercha pour me rendre des honneurs

auxquels je me dérobai. Je n'avajh pas assez

la conscience de les avoir mérités. Cet événe-

ment me rappela Phérécide (i)~

Les peuples aiment à se vieillir et ne seraient

pas i~chés qu'on crût qu'ils sortent tous d'une

race de
grands hommes; c'est la ressource des

hommes ordinaires Les Euboeens se disent

issus de séan&. Les plus raisonnables d'entre

eux nie dirent c<Le vulgaire appelle géans les

premiers princes qui gouvernèrent cette ~le
encore auj.ourd~hui a certain jours nous consa-

crons des ofïrandes à Briarée, que nous repré-
sentons avec cent têtes et cent bras symbole
de la force de ses conceptions.

(1) Voy.XlV.tom.
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Son rentable nom était ALgéon
n iu~.

Itre législateur
et le premier monarque

de

ute l'île

Briarée aux cent têtes, aux cent bras me

porta sur les bords du Gange,
ou les Dieux

it de pareils attributs et ce rapprochement

e conhrma dans l'opinion que les cerveaux

nmains sont tous sortis du même creuset.

I/AEciNETE. On ne pouvait reprocher
à

Egéon qu~un
excès d~orgueil

le Posait

n point de
ne vouloir pas

courir la tête aux

ieds des Dieux. Un prince sage nen à pas

esoin, osait-il dire.

Un de. ses descendans enclin à guerre,

Lous eût attiré la haine de tous nos voisins. ·

lercule de Thèbes vint nous en délivrera son

:orps,
écartelé par quatre jeunes coursiers,

lemeura sans sépulture.
Nous ~mes gra<

à

;on frère: Elephenor~
c'est son nom. monté

.ur un roc de FEuripe, convoqua
le peuple

sur le rivage:
~Insulaires nous cria. t il

reconnaissez mon innocence, où ]C me pré-

cipite dans les flots

Nous lui répondîmes: ~Nous
ne, voulons

plus de tyrans
sois le capitaine

de la flotte

que
nous envoyons

au s~
de

Trove_Lm~

Ltuné partit
tout joyeux. HeI~S lu devait

périr
sous les coups d'Agence -A~

Homère achant~la vaillance de nos ancêtres

sousIenomdesAbantesd'Eubœé, remarquables

par leur coiilure; de tous leurs cheveux, ils

ne sardaient qu'une
tressé derrière la tête_

I~THACORB.Sait-onrorIgmede
cet usage?

L'INSULAIRE. On. raconte- que
dans les pre-

(t) ~rTlua,coMM. mV~W.X.
d 4
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miers temps us laissaient croître leur cheve-

lure laquelle retombait sur le iront, et recou-

vrait tout leur visage. Dans une guerre, l'en*

nemi s'avisa de se saisir de cette toufle de longa
cheveux du devant de la tête et les terrassa

sans peine. Ils n'y furent pas repris et aimèrent

mieux se priver de cette
parure naturelle, que

de perdre la vie on la liberté.

Après nos rois. nous voulûmes essayer d'un

gouvernement confié à plusieurs. Nous choi-

sîmes les plus opulens d'entre les insulaires
comme plus intéressés au maintien de l'ordre

et du calme. Nous leur donnâmes le nom

d'~f~yo~~ parce qu'une des conditions

de rigueur imposées aux
Mpirans à la magis-

trature, était d'être assez riche pour nourrir

un certain nombre de chevaux. Sous ce régime

politique nous vîmes notre patrie jouil de

quelque prospérité ce ne iut pas pour long-

temps. Une troisième révolution nous fit re-

prendre un roi et si ce fut .un bien nous en

lûmes redevables aux citoyennes de Chalcis.

Les femmes aiment mieux la monarchie que
la république. Toute l'île reconnut Tynnondas,

qui répondit a cette marque excessive de con-

nance par beaucoup de modération et de sagesse.
Nous fumes assez contens d'Antiléon son suc-

cesseur le troisième du nouveau règne fut

massacré (i)~ injustement sans doute car toute

une nation n'a que le pouvoir légitime de chas-

ser le chef dont elle n'est pas satisfaite. Le

peuple n'a pas plus droit de vie et de mort

sur son roi qu'un roi sur son peuple. A la

Nature seule appartient ce privilège.

(!)AMstotel.~<V.4et6.
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L'insulaire, qui me parlait ainsi, m'ajouta

Quand on connait le cœur humain on con-

çoit
les-vicissitudes politiques plus

facilement

que
le phénomène

de l'Euripe~.

Et il s'offrit de m'accompagner
surlesnves

de ce fameux détroit de la mer AEgée
en

m'y conduisant, il me dit avec un sounre:

« Honorable étranger, je me reprocherais
1 nos.

pitalité que j'exerce
envers toi avec tant de

plaisir,
s'il devait t'arriver la même infortune

qu'à un voyageur il n'y a pas long-temps.

C'était un vieillard à longue barbe il vint

s'asseoir sur cette roche voisine, pour con-

templer tout à loisir, et pour
étudier les oscil-

lations journalières
des Rots dans ce détroit.

n voulut en pénétrer
la cause nous le vîmes

se creuser le cerveau et enfin de dépit,
se

précipiter
dans la mer en disant «Puisque ie

ne
puis parvenir a

te comprendre, comprends~

moi (i)

PYTHACOM. Pour l'honneur de l'eepèce hu-

maine, croyons plutôt que ce mortel, las de

la vie, voulut noyer ses chagrins
dans le grand

fleuve d'oubli.

Les flots de l'Euripe ont six fois par jour

leur flux et leur reflux ~). On assure même

qu'ils ont ce,doùble mouvement sept
fois pen'

dantle jour, et autant pendant
la nuit.

« Oui, me répétâmes guide
avec complai-

sance, les eaux de ce détroit,. dont le courant

est si rapide, coulent alternativement, tantôt

d'un c8té tantôt de l'autre, avec tant de pré-

cipitation, que
le vent le plus impétueux

n ar-

(1) Ce conte a été fait depuis sur Aristote.

(s) Pim. M~. Strabo.~M~. SatdM.
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rête pas leur course ils empêchent même le

meilleur navire de remonter la mer, eut-U

toutes les voiles déployées".
J'obtins quelques jourspour observer ce phé-

nomène je crois avoir remarqué bien distinc-

tement deux mouvemens aux nots de l'Euripe.
D'abord celui qui leur est commun avec les
eaux de la mer comme ellea ils ont deux
fois leur flux et leur reHux dans l'espace de

vingt-quatre heures, en retardant chaque jour
d'une heure. L'Euripe, ainsi que le granaOcéan,
met chaque fois six heures à monter, et autant

à descendre ou à s'en retourner, n'importe en

quelle saison et quelque tems qu'il ~sse et

ce mouvement est tantôt du côté du midi e
tantôt du côté du septentrion, Ainsi ce n'est

pas là encore où se trouve la merveille elle

consiste en ce que dans d'autres temps de

l'année qui ne sont point assujettis a des lois
du moins on ne les connait pas, l'Euripe, dans

l'intervalle d'un jour naturel éprouve qua-
torze flux et le même nombre de reflux. Il

ne subit aucun mouvement extraordinaire pen-
dant dix-huit ou dix-neuf jours de chaque

période lunaire. Pendant les trois derniers jours
de chaque lune jusqu'au huitième de celle qui
se renouvelle, le cours de l'Euripe e~t troublé,
et soumis à un mouvement particulier qui

change quelquefois et intervertit le cours dtes

eaux du détroit a
chaque moitié d'heure~ son,

reflux est plus des deux tiers d'une heure à

s'effectuer.

J'observai de plus que
le flux de l'Euripe

s'élève rarement plus haut qu'un pied celui

de la mer monte
quelqueibia ~à quatre vingt

coudées.
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Je fis l'acquisition
d'une

pièce de monnaie

appartenantLhacuuedesvitlesd'Eub~~

que toutes
ces médailles ont pour type

la tête

d'un L~uf ou d'un taureau. Les habitans d L-

depse y font graver
une écrévisse et un poisson

familier sur leurs côtes.

Ceux de Carystos
ont pour marques

distinc-

tives, un coq et la tête de Mercure recouverte

de son chapeau garni
de deux ailes. Cette

peuplade active
sacrifie au dieu du commerce.

Les monnaies de Cerinthe ~P~tent

Apollon
assis sur ~n trépied,

et la ly~

main eUes offrent de plus
une tête sans nom, J

ceinte d'une branche de laurier.

Les Itiens plus
intéressés, rendent les bon-

TieuMimmismatiquesà
lafortune rem~remte

est frappée de la figure
d'une femme assise sur

la proue
d'un navire et déployant

une voile.

d'autres bronzes représentent
~P~

entre deux belles grappes
de raisin. Si i~

~ubœé ne semble plus
favorable

elle n'a point perdu
la faculté de produire

d'excellens vins. Cependant
les ~ul~es~

nent d'élever, au milieu de leur territoire, une

table de pierre
sur laquelle je lus cette belle loi i

f~ Euboeens s'interdisent les armes

A~ (i) ils ne c~ leurs ennemis que

corps à corps (2).

Les Eubœens vivent sous.un magistrat tou-

jours trop nombreux, élu par

Cette forme politique,
la plus simple,

serait

(t)Str&bo.~re<~r.X.

(a) Homer. ~c~.
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aussi la meilleure si le peuple était capable
de bons choix.

Après quelques heures de navigation les
matelots nous crièrent ce

~/x~c~ Que celui
d'entre les passagers qui a besoin d'ellébore (i)
le dise nous le mettrons à terres.

Aucun de nous ne répondit. Les hommes
conviennent avec peine qu'ils ont perdu la
raison. Ce mal honteux et si commun est un
secret

trop bien
gardé.

Il n'en est pas de même de Naxos; nous
voulûmes tous visiter cette ile fameuse par ses

vignobles et dont le circuit semble décrire le
contour d'une feuille de vigne (2). Il ne res-
tait plus aux habitans que cette ressource,
pour les consoler de

l'indépendance qu'ils ont

perdue. Pisistrate, le tyran d'Athènes, les a
iorcés

d~accepter un
despote de sa main (3),

choisi parmi eux. Naxos n'est plus que le grenier
de

l'Attique.
°

Comment, dis-je à un insulaire, comment
un peuple placé au milieu de la mer, et qui
trouve chez lui en abondance du pain et du vin,
peut-il cesser d'être libre ?

«
Précisément, me répondit-il, cette abon-

dance nous a perdus; la grandeiertilité de notre

petit territoire nous attira des envieux, et la li-

queur du dieu de la treille nt le reste. Le culte

trop assidupeut-être que nous rendonsàBacchus,

(1) PUn. 7M<. XXV. PauMn. XII. 36. Horat.

M~r. 111. a. Aristoph. co~.

Bibe elleborum.

~Va~e~ anticyrum.
~) 3~M. l'acad. des MM. p. ~38. tom. IV M-ta.
(3) Nommé .Z~~MM~.
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nous a ôté les mêmes forces qu'il nous donnait

d'abord;unbuveurn'estpasdifncueàsoumettre.

Nous serions encore maîtres chez nous si nous

avions fréquenté plus
souvent ce superbe temple

d'Apollon que
tu vois à la partie

occidentale

de notre île. La foule s'est portée trop cons-

tamment auxautels, tout de marbre, du )oyeux

ornant d'Ariane (i) viens y sacrifier ».

Ce bel édifice, entouré d'eau, occupe presqu'à

lui seul une roche
plate

avec laquelle
on

communique par
un beau pont. Le portique,

composé seulement de trois pierres,
est très-

hardi. Ce qu'il y a de plus recommandable,

c'est un réservoir de vin 1 toujours rempli.

Cette précieuse liqueur y coule par Rots à tra-

vers plusieurs
canaux qui ont leur source dans

Naxos; il se passe peu de jours qu'il n'y ait

quelque
solennité auprès

de ce réservoir sur

le rebord duquel
se font maintes libations dont

ce dieu n'a pas
seul tous les honneurs. Le

prêtre
et ceux qui viennent y sacrifier sont

si pleins
de la divinité, qu'ils ont peine

souvent

à balbutier l'hymne d'usage pourtant
un bas-

relief sculpté avec beaucoup d'art semble

commander un peu plus
de retenue; il repré.

sente l'eniance du dieu des raisins .allaité par

les trois nymphes
d'une fontaine voisine allé-

gorie
charmante pour avertir les hommes de

ne se permettre que le vin tempéré par l'eau.

Une autre sculpture, qui répond à la précé-

dente, oftre Bacchus assis, et les jambes croi-

sées il exrrime
dans un vase une superbe

grappe
de raisin. Debout, devant lui est un

de ces hermès qui servent de limites à nos

(i) Homer. Odyss.
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cnamps u semble avertir le buveur de poser
des bornes à son ardeur pour le culte du dieu

de la vendange. Leçons perdues l'attrait nour
tout ce qui flatte l'emporte sur la crainte des
suites.

J'approchai de la
coupe

d'or du pontife et

j'eus peine à me défendre du charme attaché
à cette liqueur précieuse qu'on récolte à Naxos.
Le prêtre, la tête ceinte de lierre et de pampre,
vêtu d'une robe

longue reçut de moi l'of-
frande dtune grenade. Je laissai tomber aussi

quelques pièces de monnaie dans une patère
err~lies

Pl
derrière Fautel, après y avoir lu l'invitation
de contribuer aux frais d'entretien des canaux

et du réservoir de Bacchus.

On trouve dans Naxos dont le circuit a

près de
quatre-vingt mille pas d'homme, une

pierre à
aiguiser (i qui a de la

réputation
de beau marbre cphite des mines d'or, et

principalement, ce qui est préférable, sana

doute, de beaux fruits en abondance, et beau-
coup de gibier. Les hauteurs de llle sont par-
semées de nids

d'aigles.
Les jeune§ filles naxiotes rêvent toujours à

la belle Ariane, abandonnée dans leur île

par Thésée, et consolée par Bacchus.
Une vieille tradition porte que jadis les

femmes de Naxos reçure nt du fils de Sémelé (2)
le privilège d'accoucher au huitième mois de

leur grossesse époque de sa naissance. Mais

la nature ne
dérange pas ses calculs pour jus-

tifier les poëtes.

(t) j!V<M*Mcos, proverbe. Pindar.

(~ Bacchua ~MM/ic. Ovid. metam, III.
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7<M, ~y~M, D~/M, C~~
r~r~~

NAXOS, qui s'entend quelquefois qualiner.

de A~~? des r~c/ quoiqu'elle
n'ait pas

un bon port,
et de/c~,

a cause de

sa fécondité Naxos nère du vin qu elle

produit, etqu'on appeUe
le nectar des Dieux (i),

·

est peu jalouse du genre
de célébrité dont

lOuitTune
des moindres Mes

cyclades
sa voi-

sine. que je ne manquai pas de visiter, J

est honorée (&), si ce n'est de la tombe, du

moins du berceau d'Homère. Les insulaires

paraissent
fort opiniâtres a

soutenir contre

ceux de la libre ~o (3) cette prétention

qui fait leur éloge. On ne peut guère
leur

refuser la satisfaction d'avoir donné naissance

à la mère du poëte
immortel. Il est beau de

voir ainsi les peuples
réclamer tout ce qui peut

les faire appartenir
en quelque

chose à un

mnd
homme. Ils conservent à les l'humble

ton: d'où~ fut originaire
le chantre divin

d'Ulysse $ ilsm'a)outèT-ent,
etl'invraisemblance

du récit ne me rendit point insensible à c~

ft) ArchHoqne,'<nté par Athénée.

(a) 7~ A~c ~MterK~epH~MM/erMf, ~a~ o/M-

c~, «fM aMfe~ p~M~ ~c/~c~r, ~ro~erM y~~

BM~ cer~, pa~~?
~~ro MMrto M~ e~ef.

Car. Steph.
~t. Voy. PUn. ~a~. IV..a.

(3) La <ye~o, la patrie prétendue d'Homère, n'est

p~~iourd'hui que
r~ au ~c, et ne sert

qu;à
four-

nir aux femmes du sér~ une drogue propre
à parfumer

teur baleine, et à
gâter leur$ dent$.
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qu'il renferme de touchant; ils m'ajoutèrent, i
en me conduisant sur un

rivage pierreux
« C'est ici qu'Homère, aveugle et fort Age,
voulant passer de Samos

dansTAttIque toute

remplie de sa gloire, aborda, et se sentit atteint
d'une maladie soudaine. Ses ennemis racontent
le fait autrement (l). Il n'eut

pas
la force de

monter jusque notre ville, bâtie sur la croupe
de ce grand rocher le premier de nous qui

Faperçutgissantsurlesable~et délaisse par
la plus criminelle indifférence fit part aussitôt
de cet événement à tous les citoyens. « Ho-

mère le divin Homère, vient d'aborder dans

Fî!e venez accourons auprès de lui, hélas
il est prêt d'expirer Nous y fumes tous y
jip~s lui prodiguâmes tous les secours de l'hos-

pitalité sainte. Nous ne le quittâmes plus. Tour-
tour nous passions les jours et les nuits à ses

côtés. Il rendit sa grande âme entre nos bras
et nous lui fermâmes les yeux du moins
les derniers momens de sa vie ne furent point
les plus malheureux c'est ce qu'il nous dit
en mourant e~ ces dernières paroles furent
la plus précieuse récompense que nous puis-
sions espérer.

Quand il ne fut
plus, toutes les villes de

la Grèce et de PIonie réclamèrent sa dé-

pouille (a), qu'on nous enleva par un indigne
stratagème il fallut nous contenter de ce

(t) ~Te ~~o~r~, attribuée à Plutarque.
(2) De ~o/Mero, crijas CMe~~ece~a/'K~~ ~c~~e~t K/~M

t~aM~M A~o~o~ Colophon ~a/a/?tM C~/oy ~yo~
~tMe~ac. eadcm de

Pythagord, 'a~o/~KM
~o~Mw~

~ta~M~/p
lis.

Steph. Rhodericus.
IV.<~o~ i6~t. M-t6.

1

cénotaphe
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cénotaphe (i) à l'endroit où le divin Ho-

mère cessa de vivre. On ne pourra
du moins

nous enlever le souvenir de l'avoir possédé

les derniers, et d'avoir été honorés de sa

reconnaissance

Cette tradition plus que douteuse eut

pour moi un charme dimcile à peindre je
quittai los, l'ame pénétrée.

Le patron de notre navire proposa de visi-

ter nie Siphnos (2). Les habitans y éta' ntfort

tristes, et encore tout honteux des cem: talents

auxquels
ils avaient été imposés par les

Samiens.

Je leur dis Insulaires ne vous plaignes

pas on n'en a plus le droit, quand on s'est

attiré ses maux. Que vous manquait-il? Siph-

nos était la plus heureuse des îles de cette

mer. Vous avez le sol le plus fécond, et de

belles eaux. Une active industrie y secondée

par
les vertus d'une pierre qu*on ne trouve

que chez vous, vous avait mente un juste

renom pour
la fabrique d'une vaisse le et de

vases connus et recherchés au loin. Le dieu

Pan, dont vous honoriez la statue dans son

temple rustique multipliait vos troupeaux.

Le chef-lieu de votre ile était orné
d'un pry-

tannée et d'un marché public tout de majore.

Vos femmes sont belles i vos filles ont des

grâces que vous manquait-il? Les Dieux vous

ont punis justement. Qu'aviez-vous besoin d'ex-

ploiter vos mines d'or et d'argent ? Mange-

(t) Etant tombé malade à los il
y mourut et fut en.

terré sur le bord de la mer.

rie ~~OM<~ attnbuée à Herodote.

fa) Aujourd'hui Siphanto.
r_v~~ T?
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t-on de l'or ? En vain vous avez voulu justi-
fier votre soif inextinguible de richesses en

portant
au temple d'Apollon à Delphes, la

dixième partie des trésors arrachés des en-

trailles de la terre. Les Dieux vous ont pu-

nis dç votre .indifférence pour les malheurs

de vos voisins. Vos ames aussi dures que

vos métaux ne se sont point cmues à la vue

des Samiens opprimés par Polycrate errans

sur les mers, sans asile. Vous eûtes l'inhuma-

nité de leur refuser le prêt de dix talens, pour

les aider à chasser leur
despote.

Les Samiens

ont ravagé votre île insensible a l'infortune.

Ne vous en prenez qu'à vous, profitez d~

châtiment, reiermez vos m mes d'or et d'ar-

eent renoncez à Plutus pour retourner au

Dieu des troupeaux M.

Ils convinrent de leurs fautes avec moi; et

pour récompense de mes conseils qui n'étaient

plus
de saison ils m'o~rirent une pièce de

chaque espèce de leurs monnaies. Ils en ont

une frappée à l'image de la chimère de Cp-

rinthe, dont ils sont une colonie. C'est une

figure de monstre qui a la tête d'un lion, et

celle d'un serpent à l'extrémité de la queue

type ancien d'astronomie et d'histoire. J'ac-

ceptai une médaille représentant Diane en

habit de chasse un levrier est à. ses pieds

elle porte un arc dans sa main gauche et

sur sa droite une lampe allumée. Les jeunes
Siphniennes ne profitent pas de la leçon.

Les habitans et le sol de Siphnos attestent

un ancien cataclysme qui couvrit l'île entière,

~t la
dépeupla.

J'allai méditer au temple rustique de Pan,

dieu du pâtre et du sage. Le pâtre reconnais-
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sant y va rendre ses actions de grâce au gar-

dien et au conservateur de ses troupeaux. Le

sage y sourit au symbole
de la nature divi-

nisée, digne
en effet de ses hommages

et

surtout de ses études.

Plus encore à Siphnos que dans les autres

Iles des mêmes eaux, je trouvai établi l'usage

de suspendre
aux branches des arbres les en-

fans nouveaux-nés, couchés dans un réseau (1),

et bercés par
le balancement naturel des ra-

meaux spectacle
charmant! On dirait d'un

verser dont les fruits vivans croissent sous l'œil

des mères de famille, attentives à la moindre

agitation
de l'air. Leurs nourrissons se trouvent

bien de cette coutume qui donna peut-être

l'idée au poëte
Anacréon de ces jolis nids

~wo~, qu'il
décrit avec tant de grâce dans

l'une de ses chansons (2).

Le temps
des fêtes était passé, quand nous

abordâmes la célèbre .Délos (3), l'un des sanc-

tuaires où le soleil et la lune, sous les traits

d'Apollon
et de Diane, reçoivent

un culte so-

lennel de toute la Grèce, imitatrice
de l'Egypte.

Les poëtes
en ont fait disparaitre la majes-

tueusè simplicité primitive sous des fictions

ingénieuses
et puériles.

On a peine à
re-

connaître les vérités astronomiques
décou-

vertes par
les fondateurs de ce culte

( ) Encore au~ur<Thu:, &Stphanto, les h~tmace sont fort

en usage pour les enfans du premier &gé.

(a) ~Mor~ec~M~~MC Tto~o

/jt corde nidulatur.

fa/A~ MMM~ ales

~c conditur sub Ot~ etc.

Od. XXXIII

(3) A présent Dili.

Pe a
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défigurées sous les brillans mensonges des

hymnes d'Olen
et d'Homère, chantés à Délos.

Tous les yeux, tous les pas sont dirigés vers

le temple d'Apollon on sait à peine qu'il y a

un autel consacré à la providence de la na-

ture (i), divinité dont le soleil ne fait qu'une

partie détachée, comme I~élos elle-même n'est

qu'un fragment
mobile de la terre continentale.

Je me présentai pour brûler mon encens sur

le trépiea pythique de la providence généra-

trice. Les insulaires accoutumés à des sacri-

fices sanglans,
me regardèrent, pénétrés d'une

sorte d'admiration stupide (~) Ce qui me donna

tujet
de leur dire avec toute Fautorité de la

raison:
1

« Habitans de Délos qui demeurez immo-

hUes autour de moi, imitez plutôt ma conduite.

renoncez aux victimes animales} le soleil et

la terre iécondée par lui, rejettent de pareilles

o~randes et la première de toutes les divi-

nités, la Providence de la nature qui conserve

toutes choses, répugne à l'image de là des-

truction, et repousse de son autel la main

teinte du sang versé même en se dépendant.

Sa grande solennité n'est pas encore venue

çe sera le jour où toutes les nations, eniiu

d'accord promettront de renoncer pour m-

~nais à la guerre et aux arts meurtriers. La

i) Macrob. Uv. I. ch. ty. to~Mr~.

J~ ~Mw~ Z~eZo~, <M~M profMJ'ea~Me apt~ religions

<'c/eA~cfMr.

(a) CtMt 2?~~
appulit.

TjMMAze illins ~co~

at&MhttKMMt ~M M/CCJ~
CMM ad ~0~<M aram ~pO~/T~

~CFMifcy~, yKae
<W6<! Mcr~c~a erat, adorasset.

JamM. vit4 VIÏ,
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paix
des hommes est la seule offrande digne

d'honorer la Providence de la nature

Je fus universellement applaudi
mais on

me laissa seul achever mon hommage. Je

m'attendais à un succès plus marqué et plus.

durable, dans un Heu ou les préjugés
reh-

eux semblent avoir préparé
les chemins &

révolution morale que je provoquais.

Mes chera. disciples, respectons les erreurs

et les écarts de l'esprit, quand il. cm résulte

d'heureux ef~ts..

Délos est devenue une terre. si sacrée que

toute inimitié cesse a son approche.
La. dis-

corde se tait, et suspend ses fureurs homi-

cides, à la vue seule de cette île. Les rivaux

les plus irréconciliables s'embrassent comme

des irères, pendant
les panégyres qu on y ce-

lébre les pirates
eux-mêmes y respectent

les

lois du commerce (i). Pourauoi une
aussi belle

institution est-elle renfermée dans 1 étroite en-

ceinte d'une Me? Pourquoi n'y a~t-il que Dé-

los ou les hommes vivent en bonne intelli-

eence La. vue de tous les objets qm décorent

Pintérieur du temple
de la sccur et du frère ma-

pire cette harmonie qui règne
entre Diane e~

Apollon.
Ce Dieu lui-même est représenté ipo~-

tant sur sa mam le groupe
des trois Grâces.

Chacune d'elles a pour
attribut un instrument

de musique,
la lyre

la flûte et l'an~que cha-

lumeau aux sept embouchures. Tout retrace

cette harmonie céleste encore inconnue a la

terre mais une fois qu'on
a perdu

de vue

le sanctuaire de Délos, en quittant Itle, on

reprend
ses passions.

Rien de plus éphémère

(t)P&w,
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que la vertu produite par la superstition. Le
le lendemain de la iete, on n'y pense plus.

Cependant les prêtres peuvent s'applaudir.
Ils ont

plus de pouvoir que les sages Amphic-

tyons les peuples qui obéissent aveuglément
aux pontiies de Délos~ ne respectent pas tou-

jours les décisions de leurs représentans ras-

semb~s
aux

Thermopyles (i).
Quatre lions de marbre, symbole du soleil

à ce
signe

du
zodiaque, gardent les avenues

du temple de
Délos construit avec les maté-

riaux précieux tirés des carrières du mont

Cyathus~
w

A travers une ~br~t de colonnes on. admira

un palmier qui les éclipse toutes M on croit
dans l'!le que ce b~ arbre date de la naissance

même de Diai~B et d'ApoUpn/ Au pied de ce

superbe végétal, Latone iut délivrée $ane dou~

leurs du double et précieux f)M~ea~ qu'eltp por-
tait. Les~ jeunes jfemmes enceintes ne manquent

pas
de venir autcau' de ce paIjoMer~ pPW y iaire

libation de
quelques gouttes Ïew lait. L'ima*

ginatloïl rassurée par cet acte religieux, elles
accouchent en eiÏet avec moins de souHrances.
La nature prpRte de tout~ m~me <~e~ erreurs
de l'I~omme~

Une tradition vraisemMab~e vent que le pre-
mier hymne chanta sur la terre ~~& uj~ can-

tique au soleil. Elle cité même le nom du

poète IjB plus ancien de loua d~ moins
che~ les Grecs. OIen, venu des froides com-

trées du septentrion “ dressa dans l'Me de Déloe

(t) ~<tC~~
~JX~t~MHOM, M~Mc~<MHSMWA~C~t

<tC~C<MMWW<MN)tMaco~MMMMt.

(a) Pl!<t. i~ Mf.
·
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,n autel au dieu Apollon
lui

fonda un

:ulteaccompagné
de chants .et de danses,

lomme à Héliopolis.
La nuit il n'oublia point

~iane, et iopo pour cette1divinité
une

part
~iane et réserva p~ur

oette divi~tè 'une
~art

le son encens et de ses ~.et.niuté~e

par 'Homère qui n' a point
de rivaux. Dêpuits

lesfêtes brillantes de Délos devinrent aussi

stables qu'elle
mais ce'ne sont toujours que

des f~tes.

Je remarduai
dans cette Ilé un usage antique

que ne
retrouvai point

ailleuirs.-fors
d'un

t sacrifice personnel
ou public,

on g allume l'au-

tel d'une façon toute par,ticulière.
Le prêtre

~=~â

fer il prend'
deux ~6rceaU][ de bois., et les

~ntr. ~utre.a~_i.l.

ce que
l'un des deux soit enBammé. La

lité, du bois pr~pre
,à cet exercice n'e~t point.

arbitraire on ceoisit pour cela du lierre et du

laurier. Les insulaires en, agiuent
de eéâne

pour leurs foyers
domestiques .vestiges

curieux.:

(les habitudes priiaitives
Parmi les monnaies qui ont cours à Délos,

ie- distinguai une Jnédaille représentant Apol-

'Ion et ~n.e .,rüontés sur le même char attelé.

de deux bœufs et de deux chevaux. On -lit pour

's~s'x~
Au-dessus d'eux, est la tête de Jupiter

dont

ils sont les enfans. nûus
Avant de qmMer

cette terre sacrée

f~mes provision
de c~tise (1). Originaire

de

;'M~S~
cet arbr~eau est recommandab~.

plie
les abeilles, engraMse le betMl, et ~o~

~t) PUn. a< XÏH. ~4'
Ee
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du lait aux nourrices. Le cytise fait
plus

de
Lien au monde

que toutes les solennités de
Délos.

Pour ne Boint encourir
l'application du pro-

verbe (t) les femmes de notre équipage dési-
raient

beaucoup qu'on s'arr~tAt quehquesTieures
dans FNe d~ ~~M~ (a). EUes n'Insistèrent

plus, quand on leur appnt qu~ n'y avait à
voir qu'un vieux temple de Vénus armée (3),un vieux palais du roi Ménélas et les bains
taris de son mndeUe épouse. Quelques tour-.
terelles Innocentes, soupirent leurs amours sur
les mines de ces monumens de scandale qu'on
ne

fréquente presque plus, depuiaque t~pr~
attire la ionle dos

étrangers.

Cythère se ressent du voisinage de ïa ~aco-
me, et du

caractère de ses mahres. Ce poin~
de terre n'a peut-être jamais répondu a sa re-
nommée. Soumis d'abord à des marchands (4)
et maintenant à des soldats (~),nnsulaue es-
clave et pauvre est toujours étonné d la répu-
tation que sa patrie conserve dans le monde
un moment et le hasard ont sufn pourra rendre
célèbre à iamals. Que àe fameux personnages.
h'ïressemblent(6)~

Les premières Impressions restent t~ujpur~

~f'
~onuM ~rMaier ~<M~ <?'

(9) Auj. CcM~.

S î~~ P' ~4
(4) LetPhënicMM.

er

(~) Ï<M SnotrtMtct.

< ~<~ <)MM~

.V<r6a&M,~E~L
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dans le souvenir des nations, &nsi que dans

a. mémoire des hommes.

Nous nous hâtâmes de dépasser T~<?~~(i)

il n'y a point
d'îles dans ces parages plus

su-

iettes
aux révolutions maritimes. Chaque siècle,

il s'en détache une partie;
des convulsions an-

nuelles la déchirent, la mettent en pièces

elle est remplie d'abymes.
On y rencontre à

chaque pas des foyers
de soufre et de bitume;

onv marche, pour
ainsi dire, sur des char-

bons mal éteints M. Toute cette terre est

Yolcanisée, il en jaillit des pierres ponces
à

de grandes
distances

Les insulaires avaient bâti une ville prés

la mer, sur la côte occidentale 3 déjà même

elle prospérait.
Ils prirent

eux-mêmes la sage

résolution de détruire leur propre ouvrage

tôt ou tard, l'homme se repent
d'une entre-

prise
désavouée par la nature. Les Thérasiens

craignirent de se trouver un jour ensevelis sous

leurs murailles. Us se contentent de quelques

habitations légères
sur la pente

d'une mon-

tagne plusieurs
se logent

dans le flanc. de

quelques roches profondes.; Ils y ont renoncé

auxiaveurs de la fortune ils goûtent
en

échange
les plaisirs

de la sécurité; néanmoins

ils ont peu
d'imitateurs.

Thérasie, dont l'existence
physique

est un

prodige journalier,
a presau'été

aussi agitée

par les révolutions civiles. Il fut un temps où

elle était l'objet de la convoitise des peuples

(t) A présent
Santorin.

/a) Et ~ec~ per

~«DDO~AO~CMC~ doloso.

Borat. od. lit ~·
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conquerans alors on
i appelait C~M<p (t).

Elle
changea plusieurs fois de maîtres. Lacé-

démone 1 envia, et la ravit aux Phéniciens.

Minerve, sa divinité tutélaire, ne fut point
un palladium capable de lui éviter ce traite-
ment. Elle compte deux fbndateurs, Cadmus

et Théras, et se vit à son tour
capable d'être

la fondatrice d'une colonie NorMsante la Cy-

rène lybique reconnaît en elle sa métropole.

Théras qui enleva Thérasie aux succes-

seurs de Cadmus, racheta l~iHégitimité de sa

prise de possession par de belles lois. Les

Thërasiehs sans bornes dans leur recon-

naissance, lui consacrèrent un autel dans le

temple même d'Apollon y il méritait du moins

un honorable souvenir, s'il introduisit l'usage
dans lequel on est en cette ile de ne point

porter le deuil de ceux qui meurent avant

leur septième année ou après leur
cinquan-

tième. « L'existence des premiers, dit l'insu-

laire, n'est comptée pour rien les seconds
ont assez vécu M.

Ils ont trop vécu si leur patrie n'est pas

plus libre.,et plus heureuse que Samos.

S. ~C X X X 11 L

.Py~ï- sur le
2~~?.

ENFIN, je Quittai tout-à-~ait la mer dans
le golté Laconique, et me fis déposer à Cy-
thium (i), bassin vaste, creusé par les Lacé-

démoniens, pour servir de
port à leur ca-

(') C'est-à-dire, la trè8-6t1l/e..

(a~ Aujotu-d. Cp~
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-1-- ~~1~ ot "~r3msa

pitale.
Il est défendu par des moles et même

par
des remparts

à peine
achevés, et que

l'ennemi forcera docilement; et ~estamsi

qu'on
élude les lois de

Lycurgue (i) Sparte

est toujours sans fortifications M mais
on

en donne aux extrémités de son territoire.

Sparte y équipait,
à mon arrivée, une flotte

destinée disait on avec mystère,
secourir

Athènes qui se dispose
tacitement à secotter

le joug des Pisistratides. On frétait en même

temps dans ce pays plusieurs
navires de com-

merce (3) qui
doivent partir

incessamment

pour
la Crète et l'Egypte.

Les Gythiens
se donnent une origine

à.

part (4). Ils ne reconnaissent point pour
ton-

deurs de simples mortels; il leur faut le con-

cours d'un dieu ou d'un héros. pour poser les

bases de leur ville. Hercule et Apollon
la cons-

truisirent à irais communs. Cérès, Bacchus et

Neptune partagent aussi
leur encens et la ion.

taine qui coule dans la place
du marché public,

est consacrée au Dieu qui
donne ou rend la

santé (5). Ils se représentent Neptune sous la

Ëgure
d'un vieillard serait-ce pour indiquer

que la mer est ce qu'il y a de plus ancien au

monde ? Auraient-ils adopté le système
de Tha.

lès ? Les portes
de cette cité se nomment Cas-

for~ parce qu'elles
sont sous la protec-

(i) Le législateur dos SpMti&tM
leur &VMt Miem~ d.

se c~lorre.

(~TIcédémome
fut huit centt MM sans murages.

Tite-Live. XXXïX~

(3) Thucydide.

(~) Strabon. geogr.

~) Es<:uhp€.
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tion des Dioscures (i). A l'entrée de l'une

d'elles se trouve une roche d'un volume

considérable, et nommée ~H~fÂy. Les cou-

pables tourmentés de remords, vont s'y as-

seoir, prononcent le nom d'Oreste, et rentrent

chez eux soulagés. Gythium, où l'on parle la

langue dorique, n'est pas précisément sur le

rivage de la mer; elle en est éloignée de trente
stades (2), et de près de deux cents (3) de

Sparte, la capitale ai fameuse de l'Hécatom-

polis laconienne
(~).

Je ne pus satisfaire tout de suite mon em-

pressement à m'y rendre (~) la loi de Ly-

curgue dite .M~~M~ (6) oblige l'étranger

qui se présente a subir
plusieurs

iormalitéa de

prudence et de précaution. Il me fallut donner

le temps d'informer sur ma personne, et de

vérifier les renseignemens qu'on exigea d'abord

de moi. Pour ne pas perdre plusieurs journées
entières dans une attente toujours trop longue,
quand on ne sait s'en dédommager, j'allai taire

une excursion au mont Taygète (y) à travers

de sombres forêts de sapins, habitées par des

daims timides, d'énormes sangliers et des ours.

J'y renconnai un temple de Cérèa (8), bâti à

(i) Castor et PoUux.

(a) Cinq quMt<
de Ueuet.

(3) Huit lieues.

(4) La Lttconle avait cent v!Uee~

(5) 7~ Zac~~MM~e Zt~M~at~fmn co~M~c~w~
Mtp~&M aton<<M.

vita Pytrlaig. V, a5.JamMich. ~~t ~~o~. V. a~.

(<) Xemophom. PiatMque.

(7) Aujourd'hui le mont
Zyc~, pu «e~a~M<t <&~

jMaMO~M.

(8) Paums. ~Me~. XX.
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twrr

l'endroit où Esculape pansa
une blessuré d'Her-

~=r~

on en est redevable Pelais, peuple

~ue?d..t
les traces commencent à

se

perdre la postérité
les regrettera.

Comme j'étais occupé
de l'examen de la vé-

~S~
~.p~.

du bélier M_

son troupeau
vint à moi pour

me dire ·

~?~~i

porter
à ta femme. Tu

i~ores
peut- être

ce

dont je veux te parler.
C est une plante qui

née envers sou me.ri, pourvu que pendant
tout

Je puis
t'en donner ;». ·

LA $$ac~e. Tant pis. Que
les Dieux te

.<
Un Gpthien auquel j'étais recommandé, vou-

lut bien ,accompagner
et diriger

mes courses..

Nous nous flac<iIIles
sur la haut(.-ur d'un sir.

sauvage, s d~o'û il me fut possible
de planer.,

pour
ainsi dire, sur toute la Laconie (3). Je

çours de l'Euro tas bordé de lauriers toujours

verts., comme il convient au roi des fleuves

E'i~

d'Ami-

~U arrose. L. miÛe pensëe~sa~ent

1 )
.Ba grec tt'!yr'~OS· ou l' une des quatrll
~u~~T.

les L.cM~

"&.<&. «'
"M~~

et
r~or ta~

~.t~tMf'
Sm~t.

(3) StM)t.~e<Vut.



44~ V 0 Y A & E S
l~1_ ~r Ar

en foule mon cerveau. Mon guide s'en aper-
çut, et me dit « Le titre saint que tu portes
aurait dû te mettre à l'abri des lenteurs qu'on
te fait éprouver; pardonne à un peuple jaloux
de sa liberté et de ses mœurs et dont les lois
ne sont pas moins sévères pour lui-même

que
pour les étrangers qui le visitent. Tu ne con-
nais encore que sur parole la Grèce dont cette

région est la partie la plus importante, du
moins en ce moment le .P~/MM~p (i), ou
de

J°~/<y~, aux soixante-seize
montagnes (2),

joue le premier rôle sur la scène
politique.

Pour se maintenir à cette élévation elle a be-
soin d'une haute prudence que nous poussons

peut-être jusqu'à ,1'inhospitalité~. L'histoire

semble justifier cette conduite qui tient encore
un peu de la rudesse des premier~ siècles.

PYTHAGORB. Les sages Egyptiens s'en sont
bien trouvés.

Mon Gythien s'arrêtait précisément à l'en-
droit du

Taygète où l'on expose les enfans
nouveaux-nés il est vrai qu'en ce moment,
le lieu n'était point attristé par ce .spectacle.

Allons plus loin lui dis-je aucun objet
sinistre ne doit me distraire pendant notre
entretien II

y consentit.

Nous nous nxâmes à l'entrée de Pune de ces

nombreuses~ cavités (3) qui font ressembler
des éponges les hauteurs du Péloponèse.

Un pâtre montagnard, qui
1 portait à Gy-

thium une provision de lait durci (4) fort

(t) Aujourd. Morée.
1

(z) Ptin. ~Mf. nat. IV. 6.
`

(3) Lacédémone a~c. cf~to~. p. y5. et 76.
~(4) Lucien

parle de ces
fromages.
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'1 r~c, ~n",e Pn

~cherché du pays et des étrangers
nous en

en échange;
il déposa

son prése.lt
à nos pieds,

et s'éloigna précipitamlnent.

~Bs~S.

grande
activité. La métropole

médite une ex-

pédition importante
peut-être

contre quelque

tyran étranger ».
~~Peut-etre

aussi contre quelque

despote plus prés
de nouS.

PTTHA.GOIlB. La Perse menace les tles J sans

doute pour en venir un jour à.
l'invasion du

Continent.
Darius peut

se présenter dès à

présent
Grèce et surtout Sparte espère

~c~

avons

au. courage
et .des vertus On est bien fort

a~~s auxiliaires sans compter
les lois

du divin Lycurgue (1). Nous serons invin-

E~=s~=~

d'aussi

saintes lois. Elles sont le b~var~~te,

comme Sparte
l'est du reste de la Grèce.'

-<P~~

dl~ intestines causées par la jalousie
des

autres états de la Grèce contre la Laconie.

LEGYTHIEN.Cespetitesquerellesdomes-

tiques entretiennent
l'amour de ~P~~

combats dans un danger
commun elles se

taisent aM p~mlers
commandemens de la

confédération amphyctionique. L

-~=.eS~
par Lacé-

démo~ n~H-re un spectacle agréabfe qua~

(.) ~J7~ praedicare

~irurn, divintis inquiunt~
hic vir est.

divine,
'M~

et Socr.
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yeux, de vos ennemis. La liberté gémit de voir
aesenfans s'entredétruire, au lieu de se presser
en bons Mres autour d'elle pour défendre la

mère commune.

Je
m'aperçue que

mes rënexMns paraissaieitt
amères ) y mis nn aussitôt, et priai mon guide
bienveiiLmt de me tracer une esquisse des
ëvénemens du pays célèbre que je me propo-
eeHB de pajrcourir. Car, lui dis-je on m'a

prévenu que je ne trouverais point de sources

pour y puiser les connaissànces historiques
méce<amM$ à Fétude des hommes.

J~Mt du ~0~~at<? ~0/K/M<?.


